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Chargé par le comité de la Société de Lecture de pu-
blier une notice sur cet établissement, à l'occasion de l'Ex-
position nationale de Genève, j'ai tenu à le placer dans
son cadre naturel, et j'ai été amené ainsi à parler de la
Genève lettrée du dix-neuvième siècle.
J'ai tiré mes renseignements d'un grand nombre de
publications relatives à ce sujet. Après avoir, pour mon
premier chapitre, recouru à l'Histoire des résidents de
France, par Sordet, à celle de )'Hôtel du résident, par
,L-L. Le Fort, et de Soulavie, par Mazon, j'ai consulté
les mérnoires et correspondances de l'époque: les Mémoi-
res d'Augustin-Pyramus de Candolle, premier fondateur
de la Société, les Souvenirs, Lettres et œuvres diverses
de Dumont, Sismondi, Ad. Pictet, les deux volumes de
GalifIe, D'un siècle à tautre, le récit du géographe alle-
mand Ritter sur son séjour à Genève (traduit par Ain.
Roget), celui de Wyss (traduit par Ed. Favre), lesSouve-
nirs du duc de Broglie, du baron de Barante, les Lettres
de Mme de Broglie, etc. Je dois surtout citer l'Histoire de
la science et des savants, par Alphonse de Candolle, les
beaux travaux de M. Edmond Pictet sur Pictet de Roche-
mont, de MM. Blondel et Mirabaud sur Topffer, la notice
de M. Eugène Ritter sur Genèoe et l'Institut de France,
enfin le Livre du Recteur. Autant que le Dictionnaire des
Genevois et Vaudois, par Montet, ou les Généalogies de
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Galiffe, les notices biographiques particulières m'ont été
d'une grande ressource, comme celles d'A. de la Rive sur
Augustin-Pyramus de Candolle, de Duval sur Etienne
Dumont, de Cramer sur J.-J. Rigaud, de L. Soret sur
Auguste de la Riec, d'Adert sur Guillaume Favrc, d'un
anonyme sur Gabriel Eynard, de Gréard sur Edmond
Scherer, de Gambier sur Félix Bungener, de Ch. Le Fort
sur Edouard ~Mallet, de M. M. Micheli SUI~ Alphonse de
Candolle, etc., etc. J'ai utilisé une notice manuscrite de
M. Emile Duval sur sa famille, et M. Henri Le Fort a bien
voulu me communiquer la belle collection des Notices né-
crologiques genevoises et des documents de la Société de
Lecture, réunie par son aïeul et par son oncle.
Quant à la marche de la Société elle-même, je m'en
réfère aux rapports présidentiels, aux règlements, aux
registres des procès-verbaux du comité que j'ai dépouillés
depuis 1818 jusqu'à nos jours, enfin à diverses notices
imprimées ou autographiées, ainsi qu'aux modestes archi-
ves conservées par la Société.
J'adresse mes remerciements au comité, aux employés,
aux amisde la Société qui ont facilité mon travail. Je les
exprime tout particulièrement aux personnes qui ont bien
voulu contribuer auxfrais de la reproduction des portraits
des douze fondateurs, exécutée d'après les gravures du
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LA SOCIÉTÉ DE LECTURE
CHAPITRE 1
L'hôtel du Musée.
Après avoir monté la rue de la Cité, pour gagn~r la
ville haute de Genève, laissant à gauche la rue de la
Tour de Boël, à droite la Tertasse et le Grand-Mézel, on
trouve bientôt, sur le côté gauche de la Grand'Rue (ac-
tuellement n° 11), un élégant corps de logis Louis XV,
percé de deux ~arcades larges et profondes. Ce corps de
logis ne se compose que d'un petit étage mansardé, au-
dessus des arcades, dont l'une sert de voûte d'entrée,
tandis que l'autre est convertie en magasin.
La voûte d'entrée franchie, on pénètre dans une cour
carrée. Lescôtés en sont décorés de motifs d'architecture,
dont l'un encadre une aile d'habitation, et l'autre un mur
plein, auquel s'adosse une fontaine. En face de la voûte
se dresse la maison même, de pur style Louis XV, com-
posée de trois étages avec toit mansardé. Un perron de
1
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quelques marches donne accès au rez-de-chaussée ; la
porte de droite ouvre sur l'escalier large et élégant, que
borde une balustrade ouvragée. A chaque étage de cette
façade, exposée au midi, trois larges baies laissent péné-
trer l'air et la lumière,
Derrière la maison, au nord, une terrasse étroite s'é-
tend devant les portes d'un sons-sol. Au mur, qui la sou-
tient, vient buter, pour ainsi dire, la 111er de toits de la
ville basse, qui commence au port. Quant à la façade nord
elle-même, cinq fenêtres, à chaque étage, donnent vue
sur le lac et les montagnes. Au levant, on aperçoit la
vieille cathédrale de Saint-Pierre; au couchant, le Jura.
On se représente aisément le charme qu'éprouve un lec-
teur, assis à la fenêtre, à reposer ses yeux fatigués sur
l'un des plus beaux panoramas du monde.
Ace bâtiment régulier se rattache, au levant, l'aile qui
flanque la cour d'entrée. Au couchant, l'autre aile n'est
figurée, comme on l'a dit, que par un mur aux arcades
aveugles. Mais de ce côté-là, perpendiculairement à la
maison, une annexe irrégulière se trouve adjointe. Le
sous-sol de cette annexe ouvre sur un passage, presque
souterrain, qui conduit à la Tour de Boël, constituant
ainsi une sorte d'issue dérobée.
Tel est l'hôtel, auquel on peut conserver le n0l11 d'hô-
tel du Musée, puisque un musée en occupe le rez-de-
chaussée. Mais tout autre en était la'destination primitive,
lorsqu'il fut bâti en 174-0. Il fut élevé pour servir de de-
L'ROTEL DU MUSÉE. 3
meure aux résidents de France, qui, depuis l'origine, ha-
bitaient sur le même emplacement. Jusqu'en 1679, le Roi
n'avait pour représentant dans la République de Genève
qu'un agent, citoyen de cette ville, chargé du service de
la poste de France. Louis XIV, au comble de la puissance,
accrédita, le premier, un résident permanent auprès de la
Seigneurie. En 1679, M. de Chauvigny, qui vint en cette
qualité, ne voulut pas rester à l'auberge, comme un sim-
pie voyageur, mais il se fit loger dans une demeure, oc-
cupant l'emplacement même de l'hôtel qui vient d'être
décrit. C'était une maison possédée, à cette époque, par
Mme Grenus, née Pelissari, et qui entra, par héritage,
dans la famille de Chapeaurouge. La présence du résident,
on le sait, provoqua, dans la cité calviniste, bien des su-
jets de froissement. L'année même de son arrivée, M.
de Chauvigny ouvrit, en son logis, une chapelle, où la
messe fut célébrée pour la première fois à Genève depuis
cent quarante-quatre ans.
Quoique, l'année suivante, il fût remplacé par un rési-
dent très doux, M. Du Pré, des difficultés nouvelles sur-
girent, lorsque l'on plaça les armes du Roi sur la maison,
et que les réfugiés de la révocation de l'édit de Nantes
tentèrent de se fixer dans la ville. Ce fut encore dans cette
demeure primitive qu'habita M. d'Iberville, de 1688 à
1698, puis M. de La Closure, de 1698 à 1739. Pendant
le ministère de ce dernier, commencèrent les troubles de
la République. La France chercha à imposer sa média-
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tion entre les partis. L'excellent M. de La Closure, célè-
bre par sa bonne grâce et par les fêtes que, faute de
place, il était obligé de donner à l'Hôtel-de-Ville, fut as-
sisté, dans cette mission, en ~ 738, par le comte de Tou-
louse-Lautrec, envoyé extraordinaire de Louis XV.
L'année d'après, M. de Champeaux succéda, comme ré-
sident, à M. de La Closure. Depuis longtemps, les repré-
sentants du Roi se plaignaient de l'exiguïté de la maison
de Chapeaurouge, qu'ils habitaient. Le Conseil décida de
leur construire un hôtel plus considérable snr le même
lieu, l'ancien premier syndic Jacob de Chapeaurouge
s'étant montré disposé à se dessaisir de sa propriété.
L'architecte Buisson fit le devis. Le plan fut adopté, le 26
février 1740, et, Je 27 août suivant, l'acte de vente était
passé. M. de Chapeaurouge vendait doncà l'État sa maison
de la Grand'Bue, qui avait jusqu'alors servi de Résidence,
avec l'aile qui avance du côté de la dite Grand'Rue,
la cour, le jardin, la chapelle aménagée par le résident,
ainsi que les passages tendant â. la rue de la Tour de
Boel. On acheta en outre des portions du jardin, qui exis-
tait derrière nne maison de la Pèlisserie, appartenant à
Mme veuve Buisson, née Lullin de Chateauvieux. Au cou-
chant, furent acquis des terrains et des parties de maisons
qui se trouvaient du côté de la rue de la Tour de Boël,
au-dessous de la chapelle même. Il fallut s'entendre avec
les voisins, pour le droit de jour, qui allait leur être en-
levé par la construction nouvelle. Afin de n'être pas obligé
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de reconstruire le mur de la terrasse au nord, la maison
fut bâtie un peu sur le devant, et l'édifice, terminé au
mois de novembre 11743, prit, à peu de chose près, l'as-
pect sous lequel on le connaît aujourd'hui.
Le coût total revint à la Seigneurie à la somme de
100 000 livres. Elle se flattait que le loyer de la Rési-
dence serait payé par la France, ne fût-ce qu'en minots
de sel. Lorsqu'en 1744 on parla du loyer à Paris, le mi-
nistre répondit que « la Seigneurie de Genève devait trou-
« ver un dédommagementà ses frais dans le plaisirqu'elle
« avait fait au Roi. ) On ne renonça pas à l'espoir d'un
dédommagement plus rémunérateur, et on fixa le loyer à
un taux égal au 3 °/0 des frais de construction. Al'arrivée
du baron de Montperoux, successeur de Champeaux en
1750, le loyer fut réduit à 1500 livres. S'il fut payé, il le
fut irrégulièrement. Au moment de la Révolution, la rési-
dence de France devait à la République la somme de
41 773 florins, représentant le loyer de 1779 à 1794.
Les résidents de France avaient pris possession du nou-
vel hôtel en 1743, établissant leur chancellerie au rez-
de-chaussée, utilisant le premier étage comme logement
d'apparat, le second et les combles cornille appartements
privés. M. de Montperoux, qui se maria à Genève, reçut
souvent. Quand il s'agissait d'un grand dîner ou d'un bal,
il ne trouvait pas encore la placesuffisante et empruntait,
à cet effet, les salles de l'Hôtel-de-Ville. Peut-être crai-
gnait.. il le dérangement. M. Hennin, qui remplaça Mont-
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peroux, mort à Genève en 1765, s'y maria anssi et donna
des fêtes dans les intervalles des luttes politiques qu'on
l'accusa souvent de fomenter. Favorable aux Natifs, issus
surtout des réfugiés de la Révocation, il cherchait à les unir
aux Négatifs aristocrates contre les Représentants bour-
geois.
Un des résidents qui laissa les meilleurs souvenirs fut
le baron de Castelnau, successeur de Hennin en 178 t •
Pendant sa légation, eut lieu la célèbre médiation armée
de 1782. Au moment de la Révolution, ses opinions ne
pouvaient le maintenir longtemps à son poste. Le 29 jan-
vier 1791, il le confia à un chargé d'affaires, afin d'aller
rejoindre les princes émigrés, dont il devint l'agent. Au
moisde mai 1792, le général Dumouriez , ministre consti-
tutionnel du Roi, nomma à la résidence de Genève son pa-
rent de Châteauneuf. Malgré son esprit conciliant, celui-
ci sortit de la ville pour protester contre l'appel des 1600
Suisses que la République fit à ses combourgeois de
Zurich et de Berne, lors de l'approche des troupes répu-
blicainesde Montesquiou (octobre 1792). II rentra pour-
tant après la convention de Carouge, signée par ce géné-
ral. La royauté avait été renversée dans la journée du 10
août 1792; le 28 décembre de cette année, l'aristocratie
de Genève subit le même sort; au mois de juillet 1793,
Châteauneuf, compromis par la trahison de son cousin
Dumouriez, fut rappelé,
Il fut remplacé par cet abbé défroqué, aux prétentions
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ridicules, Soulavie, qui donna dans les excès révolution-
naires. Il poussait le peuple à s'annexer à la France et
l'encouragea, tout au moins, à établir le régime de la
Terreur, qui sévit à Genève, pendant les mois de juillet
et d'août 11794. Il n'y a pas lieu de s'étonner qu'à la
chute de Robespierre, Soulavie ait été rappelé. Au mois
de septembre 1794, un résident nouveau, ami de Genève,
fut envoyé à sa place : c'était le citoyen Adet; mais 80u-
lavie se refusait à vider les lieux. Il se cantonna dans
l'hôtel de la Résidence, qu'Adet dut renoncer à occuper
jamais. Toutefois, Je 20 septembre, sur la demande de ce
dernier, le Conseil lança un mandat d'arrêt contre SOI1-
lavie. Les deux issues de l'hôtel furent occupées, tant
l'arcade de la Grand'Rue 'que la porte dérobée de la rue
de la Tour de Boël. Ce fut là, sans doute, que Soulavie
fut arrêté dans sa tentative d'évasion.
Apartir de l'enlèvement de Soulavie, l'hôtel de la Ré-
sidence cessa de mériter ce nom. Pendant les quatre der-
nières années d'existence de la République, les succes-
seurs de l'abbé défroqué et brouillon logèrent dans la
maison du Grand-Mézel, appartenant alors à la famille de
Tournes, aujourd'hui à la famille Dunant. Ce ne fut donc
pas dans l'hôtel de la Grand'Rue que le célèbre FélixDes-
portes prépara l'annexion de Genève, qu'il exigea des
citoyens une procession expiatoire pour l'insulte faite au
drapeau français, qu'il accueillit Bonaparte, dans son pre-
mier passage de 1797, et obligea enfin la Commission ex-
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traordinaire à voter la réunion à la France, au mois
d'avril 1798.
L'hôtel de la Grand'Rue ne fut pour rien dans ces
grands événements. Il avait changé de destination. Au
mois d'octobre 1794, les citoyens genevois Romilly,
Saint-Ours, peintre, Tingry, pharmacien, et Pictet, pro-
fesseur, dont nous retrouverons le nom, demandèrent à la
Commission nationale de «consacrer à des établissements
« relatifs aux arts et aux sciences l'hôtel de l'ancienne ré-
« sidence de France. ) Le Conseil décida d'y placer le
Museum. Pour la somme de 15 000 livres, il acheta le ca-
binet de physique expérimentale du professeur Pictet, et,
pour le même prix, le cabinet d'histoire naturelle de
Tingry (novembre 179i). Il fut question de faire des
cours dans cet hôtel, qui prit, pour quelque temps, le
nom de Maison nationale. Le projet, qui devait se réaliser
au bout d'un quart de siècle, fut abandonné pour le mo-
ment, et l'hôtel de la Grand'Rue remplit encore aupara-
vant un rôle politique.
La Commission extraordinaire, en subissant l'annexion
française, avait pourvu à la conservation de la fortune de
l'ancienne République. L'article 5 du traité de réunion du
mois d'avril 4798 établitque l'hôtel faisait partie desbiens
communs et indivisibles des anciens Genevois. L'adminis-
tration et la libre disposition de ces biens furent attri-
buées, comme on sait, à la Société économique, instituée
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le .{. mai 1798" qui garda ce privilège en dépit des reven-
dications impériales•
. Le 13 juin 1798, Desportes installa à Genève les auto-
rités provisoires françaises; le 25 août de la même année,
fut créé le département du Léman, qui comprenait les
territoires de l'ancienne République, de la Savoie du nord
et du paysde Gex. Un mois après, le siège de J'adminis-
tration centrale fut établi au rez-de-chaussée de l'hôtel
de la Résidence, considéré comme vieille terre française.
Ce ne fut pas sans provoquer les réclamations de Pictet
et de Tingry, à qui la Société économique dut restituer
leurs cabinets. Le 29 mars 1800, le premier préfet du
Léman, M. d'Eymar, maintenant ses bureaux au rez ·de-
chaussée de l'immeuble de la Grand'Rue, adopta les éta-
ges supérieurs pour ses appartements de réception et ses
appartements privés.
L'hôtel de la Résidence devenait ainsi" après quelque
tempsd'interrègne, l'hôtel de la Préfecture. Ce fut dans Je
salon du premier étage que le Premier Consul donna au-
dience, le 9 mai 1800, à la veille de livrer la bataille de
Marengo. M. d'Eymar, étant décédé à Genève, fut rem-
placé par l'aimable préfet Barante, qui s'installa dans
l'hôte), le 16 janvier 1803. La Société économique con-
tinuait d'être la propriétaire, et M. de Barante était tout
disposé à respecter ses droits. Mais, le 7 avril 4806, le
préfet du Léman fut autorisé, par le Corps législatif, à
acheter, au nom du département, pour la somme de
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40 000 francs, payables dans le la.ps de huit années, l'hô-
tel de la Préfecture, qui était estimé 110 000. Le 4 juillet
1807, l'acte de vente fut signé. La Société économique,
composée des éléments de l'ancienne République, était
représentée, entre autres, par MM. Schmidtrneyer et Sala-
din-de Budé, qui devaient figurer dans le gouvernement
provisoire du 3 11 décembre ,1813. Le 29 décembre de
cette année, le baron Capelle, successeur de Barante,
abandonna la ville aux troupes de la coalition. L'hôtel
redevint libre. Quelque temps devait se pa.sser avant qu'il
reçût une destination nouvelle. Propriété du département
du Léman, il continua d'être administré par la Commis-
sion centrale départementale, créée par les Alliés, qui y
installa ses bureaux. Les appartements servirent de de-
meure aux chefs des Alliés, aux généraux Bubna et Greth,
au comte d'Ugarte, aux archiducsd'Autriche.
Cependant la République de Genève se reconstituait. Au
mois de décembre ,18 114, le gouvernement restauré fit
procéder, au rez-de-chaussée de l'hôtel, à l'élection des
trente-huit premiers députés au Conseil représentatif et
souverain. Il fallait cependant régler la question de pro-
priété. Le 1 11 octobre 1814, la Société économique avait
demandé à reprendre l'hôtel. A la fin de 118 i 6 et dans
l'année 1817, les commissaires sardes, français et gene-
vois, travaillèrent à la liquidation du département du Lé-
man, t'hôtel évalué, avec son mobilier, à la somme de
134 500 francs, redevint propriété de l'État de Genève,
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moyennant les indemnités dues aux autres propriétaires
(21 juillet 1817). Le 3 mars 1818, un double transfert
de propriété eut lieu, qui fut confirmé par acte notarié du
110 avril. Pour la somme de i 20 000 francs, soit 260 000
florins de Genève, le Conseil d'État céda d'abord l'hôtel
à la Ville; pour la même somme, la Ville le restitua à 1a
Société économique. Cette somme fut représentée, et au
delà, par différents immeubles que la Société possédait:
le Grenier à blé, la Grenette, le Manège et la Salled'armes,
la boucherie de J'Ile, le hangar des pompes, J'église
de Saint-Germain, le Jardin botanique, l'Observatoire. La
Société les céda à la Ville pour rentrer en possession de
l'hôtel de la Résidence, avec son mobilier. Elle le garda
jusqu'à la révolution de 1184.6. En 184.7, la Constitution
ayant établi que les revenus des biens productifs de la
Société économique seraient répartis aux cornmnnes, la
propriété et la gestion de ces biens furent remises à la
Caisse hypothécaire. En 1868, celle-ci finit par vendre
l'hôtel à la société de l'Immeuble, qui le possède encore.
En 18 118, la destination de l'hôtel était toute trouvée.
Pour un loyer de 5000 florins par an, la Société écono-
mique loua à la Ville le rez-de-chaussée et le sous-sol,
destinés à l'Académie de Genève. On y installa des labo-
ratoires et des salles de cours, ainsi que le musée d'His-
toire naturelle. Le descendant du premier propriétaire de
la Hésidence, M. de Chapeaurouge de Pressy fit don de la
collection d'instruments anglais de physique et d'astrono-
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peinture brilla d'un vif éclat. Plus éclatante encore fut la
situation acquise, dans les lettres, la philosophie et la
politique, par Jean-Jacques Rousseau. Néanmoins les
sciences physiques et naturellesontétéspécialement l'apa-
nage des Genevois 1.
Malgré, et même à cause de sa gloire universelle, ce
n'est pas tant Jean-Jacques Rousseau, qui incarne l'esprit
de la société genevoise, que le naturaliste Horace-Béné-
dict de Saussure. Ce savant semble bien la personnifica-
lion de la vieille Genève. Aristocrate protestant, il ne
représente pas moins les idées d'une tolérance éclairée et
d'un sage libéralisme. Aidé par la fortune et la position
sociale, par une intelligence hors ligne, par un caractère
tenace, il accomplit une œuvre qui fait l'admiration de la
postérité. Son exemple ne sera pas perdu, malgré la Ré-
volution, malgré l'occupation étrangère, pendantlaquelle
1 Les peintres du XVIIIe siècle et du commencement du XIXe
sont: J.-Et. Liotard (i702-i789), J. Huber (1722-1790), P.-L. de
la Rive (17:>:3-i8i3), J .-P. de Saint-Ours (i752-i809), Antoine
Arlaud (i668-t746), Louis Arlaud (i75t-t829), Massot (1766-i849). On
peut joindre les graveurs J. Dassier (~676-i 763) et J.-An1. Dassier
(1 7t5-t 761)). Les hommes les plus réputés dans les sciences sont les
physiciens Jalabert (i7t.2-i768), Le Sage ({72~-t.803), de Luc (t727-
iBi7), P. Prévost (t75t-t8:J9), les mathématiciens L. Bertrand (t7;Ji-
18t 2) et Gabriel Cramer (i 70~- t 752), les naturalistes F. Huher
des Abeilles (i750-t831), et P. Huber des Fourmis (t t8ii),
Trembley (t7tO-t784.), Bonnet (t720-t793), H.-B. de Saussure (1740-
i799), le médecin Tronchin (t70g-t78t), Senebier (i7~2-t809),
L'Huilier (t75[)~i810), Albert Gosse (t753-18i6), Jurine (17:>1-1819),
P. Prevost, F. et P. Huber appartiennent, cornme L'Huilier et
Massot, à l'histoire contemporaine de la Société de Lecture.
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il meurt. Ses élèves, sa famille maintiendront cet esprit
jusqu'à la restauration de la République, où ses anciens
collaborateurs seront au premier rang.
Pour comprendre cette société genevoise de la fin du
XVlllme siècle, brillamment reconstituée en 18 Il 4., il faut
aussi tenir compte d'un facteur étranger. La cité de
Calvin, si peu sociable dans ses principes, l'était devenue
à la fin de l'ancien régime. Sortant de leurs murs pour
faire fortune, ou par suite des troubles civils', les Gene-
vois avaient appris à connaître l'étranger et à y vivre. Les
uns s'étaient distingués dans les grandes affaires, comme
Le Fort en Russie, à la fin du XVIIme siècle, et Necker, en
France, cent ans après. C'est surtout dans les finances
qu'a triomphé l'esprit d'ordre et d'économie des Gene-
vois. Enrichis au temps de la Régence, sans se laisser en-
gouffrer dans le désastre de Law, ils embellirent leur
ville de leurs hôtels superbes. Ils avaient introduit dans
leur vie l'élégance française, malgré l'opposition de la
masse de la population, restée attachée aux anciens
usages. Ils accueillaient l'étranger. Dès l'année 1755,
Voltaire se fixa près d'eux, d'abord à ses Délices de
Saint-Jean, puis en son château de Ferney. Son prestige
fut plus grand sur la société que ne fut celui de Jean-
Jacques Rousseau. Il défit l'œuvre de son compatriote et
devancier Calvin, en développant, dans son voisinage, le
goût des arts, des réunions, des fêtes. Genève eut ses sa-
Ions; les habitudes de la correspondance et de la con-
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versation devaient y durer, grâce encore à J'influence
d'une personne qui fut, à cet égard, le successeur de
Voltaire, Mme de Staël. L'école de Coppet remplaça celle
de Ferney.
Pendant la tourmente révolutionnaire et l'occupation
étrangère, cette société élégante et lettrée de Genève était
menacée de disparaître. Certaines circonstances, ou plutôt,
d' utiles institutions et quelques personnages de mérite la
sauvegardèrent jusqu'au jour où il lui fut permis de se
reconstituer en toute liberté. Lors de l'annexion de Ge-
nève à la République française, on l'a vu, les autorités de
ce dernier pays avaient consenti que la Société économi-
que conservât les biens des anciens Genevois. C'était sau-
ver la fortune matérielle. Le patrimoine intellectuel dut
son salut à plusieursinstitutions, sur lesquelles il convient
de s'arrêter. Ce fut d'abord la Société pour l'Encourage-
ment des Arts. Les fondements en avaient été jetés déjà
d'une façon un peuvague,quand H.-B. de Saussure,assisté
de l'horloger Faisan, la constitua réellement dans son
salon en 1776. Elle se maintint durant J'occupation fran-
çaise, au début de laquelle elle siégea quelque temps à
l'hôtel de la Résidence; puis elle se transporta au Calabri,
où elle avait une école de dessin. Elle s'honorait des
noms des peintres Lissignol et Saint-Ours et du physicien
Pictet, le véritable successeur de Saussure. Ala Restaura-
tion, elle devait prendre Je grand développement qu'on
connaît.
• 1 ~,~ " ,.~;~:/ '.~ '; .~~:;' .~(/~. N'"
·Ii ' 1: ·: :1..;11:·11;(;-: .
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Après la Société des Arts, il convient de citer celle de
Physique et d'Histoire naturelle, organisée, avec un legs
de Charles Bonnet, par H.-B. de Saussure. Les savants
genevois s'y retrouvaient dans un centre scientifique na-
tional, qui se développa plus tard, lorsque le docteur
Albert Gosse fonda, en 1815, la Société helvétique des
Sciences naturelles.
Ces corps savants, littéraires ou artistiques du pays
n'auraient su prouver leur existence, s'ils n'avaient eu
un organe. Cet organe fut précisément créé, en 4796,
sous le nom de Bibliothèque britannique, plus tard Biblio~
thèque universelle. Cette revue, la plus ancienne qui
existe (celle d'Edimbourg ne date que de 1800), s'inté-
ressait directement, dans ses débuts, à la culture de la
Grande-Bretagne. Suivant le mot de Talleyrand, l'Angle-
terre représentait la cause de la civilisation pendant la
période révolutionnaire et impériale. Les savants gene-
vois montraient une singulière indépendance de caractère
en choisissant la Grande-Bretagne comme sujet d'étude.
On pourrait presque dire que Genève est la ville la plus
anglaise du continent. Ce ne sera qu'en 181 6 que la
revue s'émancipera de l'Angleterre. Distincte, en 1846,
de la publication littéraire, la partie scientifique paraîtra
seule à Genève, à partir de 1866, sous le titre d'Archives
des sciences physiques et naturelles. La Bibliothèque bri-
tannique était l'œuvre du professeur Pictet, de son frère
2
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Pictet de Rochemont et de son ami Frédéric-Gulllaume
Maurice.
Il serait temps de parler des hommes qui ont maintenu,
pendant l'occupation étrangère, depuis la chute de l'an-
cienne République jusqu'à sa restauration, la vie intellec-
tuelle de Genève et fait la chaîne des traditions natio-
nales. On les trouve notamment à l'Académie, la vieille
institution de Calvin, qui était entrée dans les cadres de
l'administration universitaire française. Par ce côté-là, les
vieux Genevois se rattachaient au monde officiel. Ils s'y
rattachaient aussi par la mairie de la ville, qui était occu-
pée par le baron Frédéric-Guillaume Maurice, savant,
père de deux savants 1. Enfin, le préfet Barante leur
voulait du bien; il leur en voulut même tant qu'il déplut
en haut lieu et fut rappelé. Son fils, l'historien, raconte
comment il subit l'influence genevoise.
« Lorsque mon père fut un peu accoutumé à Genève,
« il s'y reconnut avec plaisir sur un terrain tout différent
« de ceux où il avait été placé. Genève ne ressemble
« en rien à une ville de province; on n'y trouve pas
« cette imitation vulgaireet affectée des mœurs de Paris;
1 Frédéric-Guillaume Maurice, agronome, fondateur de la Biblio-
thèque britannique, né en :1. 750, maire de Genève en :l.80t, baron de
l'Empire en t8t t, mort en t826, est père de: 10 J. -Frédéric-Théo-
dore Maurice, astronome, né en :1.775, préfet en France en t807 et
baron de l'Empire en 1809,associé libre de l'Académie des sciences en
18:1.6, mort en :1.85:1., et de : !o Pierre.-A.-Georges-Pyr. Maurice, pro-
fesseur de physique, né en :1.799, mort en 1839.
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« la société supérieure est formée de gens riches et bien
« élevés. Les voyages des étrangers à Genève et des Ge-
« nevois à l'étranger les mêlent à l'aristocratie euro-
~ péenne et leur donnent de bonnes façons, toujours
« convenables, si elles ne sont pas toujours faciles. C'est
« un centre de lumière, de religion, de fortune. On y
« rencontre nombre d'hommes spirituels et instruits qui,
« au large et sur leur terrain, ont toute leur valeur et
« ne sont pas restreints et étouffés comme dans nos
« provinces françaises.
« C'était au milieu de cette société que vivait mon
« père, mieux apprécié qu'il ne l'avait jamais été; en-
« touré de prévenances et honoré non seulement pour
« ses qualités personnelles, mais aussi à cause de sa po-
« sition. Car chaque jour les magistrats, comme le gou-
« vernement qn'ils représentaient, prenaient plus d'im-
« portance. C'est, commeon le sait, j'art des hommes du
« monde d'avoir à la fois de l'empressement et de la
« dignité dans leurs relations avec ceux qui exercent le
« pouvoir. Sons ce rapport, Genève avait le tact d'une
« société d'élite 1. »
L'Académie impériale de Genève était toujoursun foyer
de lumières, comptant les maîtres les plus distingués dans
ses trois facultés de théologie, sciences et lettres, et dans ses
écoles préparatoires de droit et de médecine. On y voyait
1 8ouveni1's du baron de Barante, t. l, p. 157-t58.
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les L'Huilier, les Jurine, les Tingry, les Maunoir, les Odier,
les Vaucher, les Picot, les Duvillard; le chimiste Théodore
de Saussure, digne fils d'Horace-Bénédict; Pierre Prévost,
à la fois littérateur, philosophe et physicien, le précur-
seur de la théorie mécanique de la chaleur, qui avait
connu la cour du grand Frédéric et qui mourut en 4839.
Le recteur de l'époque était le professeur Boissier, qui
remplit ces hautes fonctions de l'an 1800 à 1818.
Né en 1762, Henri Boissier avait été nommé professeur
honoraire de belles-lettres en 1784. Il occupa, en 1819,
après son rectorat, les chaires de littérature et d'archéo-
logie et les garda jusqu'en 1839, six ans avant sa mort.
Aristocrate de race et d'apparence, haut de taille, l'air
très fin, le professeur Boissier s'exprimait avec élégance.
Sa bienveillance le faisait aimer des étudiants. C'était plus
un agréable causeur qu'un littérateur au sens propre du
mot ; mais c'est à lui, surtout, que l'on doit le maintien
des traditions intellectuelles à Genève, durant l'occupa-
tion étrangère.
A cette époque, deux hommes se sont particulièrement
signalés: le professeur Pictet et Simonde de Sismondi.
Marc-Auguste Pictet était le doyen de la science gene-
voise. Né en 1752 (son père possédait le domaine de
Cartigny), il devint le disciple préféré et le collaborateur
du grand Horace-Bénédict de Saussure, de douze ans
plus âgé que lui. En 4786, HIe remplaça comme profes-
seur de philosophie, et, en ~ 802, il fut appelé à la chaire
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de physique expérimentale, à laquelle le désignait son re-
marquable Essai sur le feu. Il fut le maître vénéré des
.
hommes qui augmentèrent le !renomscientifique de
Genève, au commencement du XIxme siècle. Comptant
parmi les fondateurs de la Société des Arts, et de la Biblio-
thèque britannique, il se fit connaître au dehors, tant enAn-
gleterre, où il voyagea, que dans l'Empire français. Il était
correspondant de l'Institut et associé de la Société royale
de Londres. Il entra aussi dans la carrière politique. En
4802, il fut appelé par le Premier Consul à siéger au Tri-
bunat et devint secrétaire de ce corps, bientôt aboli par
le despotisme impérial. En compensation, il obtint une
des cinq places d'inspecteurs de l'université de France. Il
faisait aussi partie des consistoires de Paris et de Genève.
On le considérait comme un des premiers physiciens et
mathématiciensdu temps, et les conférences qu'il faisait sur
la physique et la chimie avaient un grand retentissement.
Son exposition était magistrale. Il captivait ses auditeurs
par ses expériences, suiviesde démonstrations. Sa science
profonde ne l'empêchait pas d'intéresser par la forme
dont il revêtait son enseignement; il abondait en termes
nouveaux et pittoresques. On sentait en lui un maître.
Son amabilité, l'intérêt qu'il portait à la jeunesse, le
rendaient populaire. Il était facile, erpansif, éminemment
sociable, malgrénne impatience presque maladive.
Quoiqu'il fi'eût pas de fortune, il était en relation avec
toutes les lllustràtionsde l'Europe', princes et lords an-
22 LA SOCIÉTÉ DE LECTURE.
glais, savants et littérateurs français. C'était, à la fin de
l'Empire, le premier citoyen de sa patrie, et l'on ne s'é-
tonnera pas qu'à la Restauration, il en ait été comme le
représentant auprès des grands personnages qui visitaient
Genève, et qu'il le soit resté jusqu'à sa mort, survenue
en 1825.
Il était lié avec Mme de Staël. Pendant le séjour que
cette femme illustre fit à Coppet, elle réunit autour d'elle
ce cercle fameux, où se rencontraient les hommes les plus
marquants de l'Europe. Ce fut elle qui reprit le sceptre
que Voltaire avait tenu sur le~ bords du Léman. Pendant
les horreurs de la Révolution, pendant le despotisme de
l'Empire, elle entretint le goût des réunions et de la con-
versation. Ce fut l'âme de la société. De partout on venait
la voir. Elle se plut à fixer près d'elle l'excentrique Ben-
jamin Constant, le libéral et mystique Montmorency, le
romantique Schlegel, et quelques Genevois, entre autres
Sismondi.
'Jean-Charles-Léonard Simonde de Sismondi, né à
Genève en 1773, avait longtemps vécu dans son domaine
agricole de Toscane.Il s'était déjà fait une réputation d'é-
conomiste et avait fréquenté, à Florence, chez la célèbre
comtesse d'Albany, quand il devint, à Coppet, l'un des
hôtes préférés de Mme de Staël, qu'il accompagna dans
quelques-uns de ses voyages. Il a plus marqné, dans la
science, par ses livres que par ses cours, bien qu'il eût
le titre de professeur de l'Académie de Genève. Son grand
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œuvre consiste dans son Histoire des républiques ita-
liennes, commencée en 1807, terminée en 1817, et
dans ses vingt-neuf volumes de l'Histoire des Français,
entreprise en t 818 et finie en 1842, un moisavantsa mort.
Quoiqu'il se plongeât dans les travaux de cabinet, qui
ont fait de lui le maître de l'école historique française,
c'était un homme qui ne redoutait pas l'action. L'indépen-
dance de son caractère l'avait fait emprisonner, à Genève
par les jacobins, en Italie par les réactionnaires; elle
l'exposa parfois à la réprobation de ses propres conci-
toyens. Il répugnait à professer, quoiqu'il fût plus vivant,
en parlant, que dans ses livres. Les conférences qu'il
fit sur les littératures du midi, à Genève, en 1811 ~ les
années 1809, 181 0 et ,1811 furent particulièrement bril-
lantes à Genève), avaient la valeur d'un manifeste contre
l'école romantique. Elles provoquèrent un grand mouve-
ment d'idées. Sismondi manquait toutefois d'esprit d'ob-
servation ; il faisait peu de cas des mathématiques. Soute-
nant, en économie politique, des théories contraires aux
principes de Smith et de Say, il déplorait Jes progrès in-
dustriels et combattait la liberté de commerce. Sa bonté,
sa charité, l'élévation de son caractère faisaient oublier
les étrangetés de ce genre. Malgré son libéralismeen poli-
tique, il se laissa gagner par Benjamin Constant, durant
les Cent Jours, à la cause de Napoléon, et se fit mal voir,
à son retour à Genève, pour lui avoir prêté l'appui de sa
plume. Il n'en fournit pas moins, dans sa ville natale,une
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belle carrière publique. Au sein du Conseil représentatif,
il se mit à la tête du parti aristocratique libéral, qui faisait
opposition au régime rétrograde de la Restauration gene-
voise.
Les événements devaient le calmer dans ses ardeurs
libérales. Les membres du gouvernement très conserva-
teur de la Restauration furent peu à peu éliminés par la
mort, et 1'00 n'en comptait presque plus en 4830. La
révolution de 1830, après avoir d'abord réjoui l'historien
des Français, le refroidit bien vite. Celle de Genève, en
4841, lui causa un vif chagrin et il devait mourir peu
après avoir prononcé, au Grand Conseil, son fameux
discours contre l'Association du 3 mars. Dans la seconde
partie de sa vie, si remplie par les affaires publiques, il
trouvait le temps de consacrer ses loisirs à l'amitié. Il
avait de hautes relations en France, où l'Académie des
Sciences morales et politiques lui fit l'honneur de lui
accorder une de ses rares places d'associé en 1834. Il
gardaitdes rapports d'amitié avec les familles de Broglie,
de Saint-Aulaire, de Barante, de Dolomieu. Il se plaisait à
réunir, à ses réceptions du jeudi, dans sa villa de Chêne,
selon les traditions de Ferney et de Coppet, les illustra-
tions étrangères de passage avec les Genevois de valeur.
Mme Necker-de Saussure, la marquise Bossi-Bertrand,
MM. de Candolle, de Chateauvieux, de Bonstetten, Du-
mont, Rossi, Pictet, lui étaient fort attachés.
Le retour de Genève à l'indépendance y avait ramené
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nombre de citoyens distingués, entre autres Jean-Marc-
Jules Pictet de Sergy, soit Pictet-Diodati. Né en i 768, il
avait fait partie du Corps législatif français, et il eut l'oc-
casion de montrer son esprit d'indépendance à l'égard de
Napoléon. A la chute de l'Empire, il hésita, dit-on, entre
ses deux patries, puis il se décida pour Genève. On S'eITI-
pressa d'utiliser ses talents en le nommant président de la
Cour criminelle et en l'appelant à siéger au Conseil repré-
sentatif, dont il fit partie jusqu'à sa mort, en 1828.
C'était un orateur hardi, incisifet mordant, et il n'épargnait
pas le gouvernement,.car il était entré tout de suite dans
l'opposition. Sa finesse d'esprit, ses goûts littéraires, dont
hérita son fils, l'historien Jules Pictet de Sergy, lui assu-
rèrent une bonne place dans la société intellectuelle de
Genève.
Des hommes, qui s'étaient fait un nom encore plus ré-
pandu dans le monde européen, revinrent en même temps
que lui. C'étaient d'abord deux de ces Genevois exilés
pour avoir pris part au mouvement des Représentants
contre les Négatifs. Le cours des événements modifia
singulièrement leur manière de voir. Francis d'Ivernois
s'était retiré en Angleterre, où il se fit une réputation,
comme publiciste hostile à la Révolution française. Il
était devenu un ami de Pitt. On sait qùe, lors de la réunion
de Genève à la France en ~ 798, il avait été exclus, avec
Mallet du Pan et Du Roveray, de l'honneur de devenir
citoyen français, Lors du retour à l'indépendance, il ren-
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tra, seul des trois, dans sa patrie. Mallet était mort pen-
dant la Révolution; Du Roveray rendit le dernier soupir
au momentoù il allait regagner sa cité délivrée. Plus heu-
reux, sir Francis d'1vernois eut le temps de jouir de la
considération de ses concitoyens, qui l'élurent au Conseil
d'État. Tout en prenant part au gouvernement de son
pays, il continuait à collaborer à la Bibliothèque univer-
selle et à briller dans les cercles littéraires. Il est mort
en18+2.
Si d'Ivernois était devenu un tory, Etienne Dumont
représentait plutôt le parti deswhigs. En 181i, cet homme
illustre fit aussi une brillante rentrée au pays. Né à Ge-
nève en ,1759, il avait débuté par le ministère évangé-
lique, qu'il abandonna à l'âge de trente ans. A ce moment,
il avait déjà dû quitter sa patrie pour des motifs politi-
ques et il avait été passer quelque temps à Saint-
Pétersbourg, auprès de sa sœur, Mme Duval, femme du
joaillier de la Couronne. Il s'y était fait une réputation de
prédicateur. La Révolution l'attira à Paris, où il devint
le principal cellaborateur de Mirabeau, A la mort du
grand orateur de la Constituante , if se fixa en Angleterre,
où il avait fait une première apparition aux côtés de lord
Landsdowne, dont il fnt le mentor. Il resta à Londres
jusqu'à la Restauration, lié avec sir Samuel Romilly et
avec Bentham, dont il a traduit les œuvres en francais."
Il revint à Genève, précédé d'une grande renommée.
Appelé tout de suite à faire partie du Conseil représentatif,
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il rédigea le règlement de cette assemblée, en le calquant
sur celui de la Chambre des Communes. -Ce règlement fut
un utile contre-poids à la constitution hâtive de la Restau-
ration genevoise. Comme le groupe éclairé de la société,
il sesignala par son antagonisme contre le gouvernement.
Bon orateur dans les assemblées politiques, il était dans
la société un causeur inépuisable, abondanten anecdotes.
Il avait connu tout le monde et gardé des rapports avec
Talleyrand, avec le duc de Broglie. Fidèle à son passé de
collaborateur, il travailla, de Genève, à la confection du
code d'instruction criminelle français. Son activité ne
cessaqu'avec sa vie, qui se termina à Milan, en ~ 829.
Malgré son libéralisme, les événements lui avaient fait
comprendre la nécessité de la modération, et il tempérait
l'opposition constitutionnelle, souvent acerbe, des Pictet-
Diodati et des Sismondi, celle, plus acerbe encore, du
spirituel Fazy-Pasteur.
Il contribuaà mettre en évidence deuxjuristeséminents,
qui ont laissé un grand nom à Genève, et même ailleurs.
L'un d'eux est Pierre-François Bellot, né en 1776, mort
en 1836. Esprit solide et "Vigoureux, âme ferme et intè-
gre, Bellot était le premier avocat du barreau de Genève.
Petit et gros, d'une ressemblance frappante avec Napo-
léon, une Infirmité (il boitait) augmentait ses goûts pour
l'étude. Il aimait à se renfermer dans son cabinet de tra-
vail, où il rédigea la procédure civile et les loisde Genève
restaurée. Membre du Conseil représentatif à partir de
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~ 81.4, il cherchait à corriger les défectuosités de la cons-
titution. Conservateur des hypothèques, il était en outre
professeur à la Faculté de droit, d'abord honoraire en
t 8~ 9, puis ordinaire en 1823, chargé de l'enseignement
du droit civil et de la procédure. TI a perpétué son nom à
l'Université, en fondant le prix qui se distribue encore.
L'autre juriste, ami de Dumont, était le célèbre Pele-
grino Rossi, né à Massa-Carrare en ~ 787, et élevé à Bo-
logne, où il devint, à vingt-cinq ans, l'honneur du bar-
reau. Ayant pris parti pour Murat, en 1815, il dut quitter
son pays et trouva à Genève un refuge et une haute situa-
tion. Trois ans après son arrivée, il fut nommé professeur
de droit romain : il étudiait son sujet tout en l'enseignant.
Apeine avait-il été reçu citoyen, qu'il fut appelé à siéger
au Conseil représentatif. Son activité politique allait s'é-
tendre bien au delà. Député à la Diète fédérale, il rédi-
gea, dans le sens de la centralisation, le premier projet
de pacte révisionniste de la constitution suisse, qui fut du
reste rejeté. Ayant été envoyé à Paris, en 1833, il Yfut re-
tenu comme professeur au Collège de France. Le nouveau
comte Rossi, pair de France, ambassadeur de Louis-Phi-
lippe à Rome, devait finir ses jours, en 1848, sous lepoi-
gnard d'un assassin, dans la haute situation de premier
ministre du Saint-Père. Tout en gardant ses idées libéra-
les, il avait passé, sans effort, de son siège de magistrat
dans la Rome protestante, au fauteuil de pair de France et
à celui de ministre du Pape. Grand, la tête fine, les che-
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veux noirs, Rossi, sous une apparence indolente, savait
exercer une influence considérable. Immense était l'éten-
due de ses facultés; sa sagacité et son habileté étaient
merveilleuses. Ayant peu de goût pour l'enseignement
même, il exerçait, en revanche, un grand attrait dans la
conversation et, dans les derniers ternps, il avait fait par-
tie des spirituels causeurs de Coppet.
L'esprit de Mme de Staël animait toute cette société intel-
ligente de Genève. Parmi les familiers de Coppet, ceux
qui s'y faisaient remarquer, aux côtés de Sismondi, étaient
.MM. de Chateauvieux et de Bonstetten. Frédéric Lullin de
Chateauvieux était le fils du maréchal-de-camp marquis
de Chateauvieux, colonel du régiment suisse de ce nom,
dont on parla au moment de la Révolution. Officier lui-
même, M. de Chateauvieux fils abandonna la carrière à
la suite des commotions politiques. Il s'était consacré à
l'agriculture, et ses mérites d'agronome le firent nommer,
sous l'Empire, inspecteur des haras et correspondant de
l'Institut. Auteur Ide Lettres spirituelles, M. de Chateau-
vieux parlait aussi bien qu'il écrivait, et, ses récits pi-
quants et gracieux le faisaient beaucoup apprécier chez
Mme de Staël. Il appartenait à la même opinion libérale
que la société de Coppet, et faisait, comme les autres, sa
petite opposition au gouvernement. II -est mort en 1842,
à l'âge de soixante-dix ans.
C'était un libéral d'avant comme après la Révolution
que Victor de Bonstetten.Cet ancienmagistratbernoiss'é-
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tait retiré àGenève, pouréchapper,disait-il,à la réaction de
L. L. E. E. Depuis longtemps il était un familier de Mme de
Staël ; bailli de Nyon, il avait voisiné avec Coppet. Au
moment de la Restauration, vieillard toujours malin, on
allait le voir comme une curiosité. Auteurdu Voyage au
Latium et de poésies,qui le firent surnommer l'Anacréon
de la Suisse, il représentait les tendances germaniques,
fort à la mode à la veille du romantisme. C'était un phi-
losophe du XVIIIme siècle, tempéré par Leibnitz, bon pro-
testant, mais assez faux bonhomme; avec cela, original
jusqu'à l'excentricité et gai comme un enfant',
Car elle était gaie, cette société de Genève, qui n'avait
pas perdu les traditions de Ferney et subissait encore
l'influence de Coppet. Parmi les Genevois distingués de
cette époque, un des plus célèbres tint rigueur à Mme de
Staël. Il devait cependant exercer son action dans le
monde politique et littéraire et se trouver en relations
avec les maîtres de l'Europe.
Cet homme était Charles Pictet, frère cadet du profes-
seur Marc-Auguste. Né en 1755, il avait été élevé dans
une de ces maisons d'éducation crééessous l'influence de
J .-J. Rousseau, le séminaire Planta, où il eut pour condis-
cipleFrédéric-César deLaHarpe.Après avoirservi pendant
dix ans comme officier suisse en France, il rentra dans
son pays, s'y maria avec Mlle de Rochemont, et, devenu
1 Ch.-Victor de Bonstetten, né i7~5 t i832, hailli de Nyon en 1787.
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conseiller des Deux-Cents, il travailla à la réorganisation
des milices genevoises. La Révolution ayant bouleversé la
petite République, il se voua, de 1792 à 1813, à des
travaux littéraires et agricoles en son domaine de Lancy.
Ce fut dans cette retraite laborieuse qu'il fonda, au moisde
janvier 1796, la Bibliothèque britannique, où il se réser-
vait les articles littéraires et agronomiques, tandisque ses
associés se chargeaient, l'un, Marc-Auguste Pictet, de la
partie scientifique, l'autre, Frédéric-Guillaume Maurice,
de l'administration. Il eut pour collaborateursles Dumont,
les Du Roveray, les d'Ivernois, Pierre Prevost, Lullin de
Chateauvieux. L'élève des mérinos l'avait mis en relation
avec des propriétaires étrangers, entre autres le duc de
Richelieu, alors gouverneur d'Odessa. Mais il se tenait à
l'écart de Coppet. Ce n'était pas un mondain, comme son
frère le professeur. Quoique doué d'imagination et de sen-
sibilité~ il avait le caractère réfléchi. Son esprit sérieux
était très étendu et son tact remarquable. On n'allait pas
tarder à le mettre à contribution.
Patriote dans l'âme, Pictet de Rochemont fi 'hésita
pas à signer, le 31 décembre 1813, la proclamation
d'indépendance, à la suite de l'ancien syndic Ami
Lullin et de l'ancien lieutenant Joseph Des Arts,
chefs désignés du gouvernement de la Restauration.
Envoyé avec le second des deux à Bâle, auprès des
Alliés, pour solliciter la reconnaissance de l'indépen-
dance de Genève et de son rattachement à la Suisse,
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il suivit en France,le ministre Stein en qualité de secré-
taire général de l'administration des pays conquis, avec
le titre russe de conseiller d'État. A Paris, il assista à
la signature du traité du 30 mai 1814, qui reconnais-
sait l'indépendance de Genève et la rattachait à la
Suisse. Une rectification de frontières devant compléte r
cette mesure, Pictet de Bochemont se consacra à cette
tache, avec l'appui de Stein et de Capodistria, et la colla-
boration de Mme de Staël, de Dumont et d'Ivernois. En-
voyé par la République, avec ce dernier, au congrès de
Vienne, il se rapprocha de LaHarpe et se rappela au sou-
venir du duc de Richelieu, qui jouissaient, tous deux, de
quelque crédit auprès de l'empereur de Russie. Après les
Cent Jours, pendant lesquels Pictet était venu réorganiser
la défense de Genève, il fut envoyé à Paris, cette fois
comme ministre plénipotentiaire suisse. Le second traité
de Paris, du 3 novembre 1815, accorda à Genève Ver-
soix et six communes du pays de Gex, recula la ligne des
douanes et garantit la neutralité. Tel était le résultat de la
mission de Pictet. Il le compléta en allant à Turin, tou-
jours comme envoyé extraordinaire de la Suisse, signer,
le 16 mars 181 6, le traité qui assura à Genève la posses-
sion des communes sardes et garantit la neutralisation du
nord de la Savoie.
Ces hauts services attirèrent la reconnaissance natio-
nale sur la tête de Pictet. Au mois de décembre 18 ,1 5, la




d'État d'honneur, et, le 18 juillet 181 6, la Diète déclara
qu'il avait bien mérité de la patrie. Nouveau Cincinnatus,
Pictet de Rochemont, de retour dans ses foyers, reprit
la vie des champs et des lettres, jusqu'à sa mort, arrivée
en 1824. Dans ses dernières années, il n'avait pas cessé
de s'intéresser au sort de la République; il siégea au
Conseil représentatif, dans le parti de l'opposition libé-
rale, aux côtés de Dumont, de Bellot, de Sismondi, de
Pictet-Diodati,
L'heureux temps, que celui où l'opposition au gouver-
nement ne nuisait pas à la conservation de l'ordre. ni aux
relations de l'amitié! C'est que cette opposition était
conduite par des hommes éminents, jouissant d'une légi-
time considération, soit dans le pays, soit à l'étranger.
On oublie trop que la restauration de Genève n'est pas
l'œuvre seulement des citoyens courageux qui proclamè-
rent son indépendance; elle est due encore aux sympa-
thies que lui attirèrent, en Europe, les mérites de ses sa-
vants illustres, même de ceux qui se signalèrent le moins
par leur opposition contre la France. Ces sympathies
devinrent manifestes, lorsque tout ce que l'Europe comp-
tait de distingué s'empressa de visiter Genève, au lende-
main de la Restauration. Pendant la période, qui s'étend
de 11815 aux premières révolutions d~ 1842, les étran-
gers de distinction arrivèrent en foule, et Dejean, l'au-
bergiste fameux de Sécheron, ne savait où loger tout son
monde.
3
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Jusqu'en 1830, le nombredesAnglais, qui séjournèrent
àGenève , fut considérable. Pendant toute la période répu-
blicaine et impériale, la guerre avait fermé le continent à
ce peuple essentiellement voyageur. A l'époque de la
Restauration, il se répandit sur la terre ferme, et
l'on vit à Genève lord Byron, lady Bolland, 'Wilber-
force, Brougham, le grand physicien Humphrey Davy,
qui y mourut en 1829. Les Allemands accoururent
aussi, savants comme Alexandre de Humboldt ou Léopold
de Buch, hommes d'État et généraux, Bubna, Stein et
Metternich. De 1815 à 1842, les comteset les princesalle-
mands abondent, même les têtes couronnées ou couron-
nables, tels les archiducs d'Autriche, que l'on logea à
l'hôtel de la Préfecture, le prince de Wurtemberg, plus
tard roi, que Bonstetten recevait en déshabillé, le grand-
duc de Mecklembourg, frère de la duchesse d'Orléans,
grand bel homme, aimable, excellent musicien, très
goûté de la République, qui lui conféra la bourgeoisie
d'honneur. Les princes de Saxe, de Hohenzollern, de Da-
nemark,le grand-duc de Toscane vinrent faire connais-
sance de la société genevoise.
LesFrançais affluèrent.Chateaubriand, Ampère, Talma,
Maine de Biran, Delphine Gay, Adrien de Jussieu, Bron-
gniart accomplirent leur pèlerinage dans la ville des
sciences et des lettres. Y vinrent encore les ducs de Bro-
glie et Pasquier, le cardinal de LatiI, Molé, le baron
d'Haussez. Les princes d'Orléans furent reçus à Coppet.
Vers 1819, arrivent d'Orient les phanariotes, hospodars
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détrônés, Karadja, Maurocordato, Soutzo. Les reines pou-
vaientcoudoyer, sur lesquais, les révolutionnaires de tous
les pays, entre autres Kosciusko. Vers ~ 831, apparaît la
colonie russe des Narichkine et des Wolkonski. De tous
les visiteurs venus d'Orient, le plus sympathique fut bien
le comte Capodistria, ce grand citoyen des Iles ioniennes,
qui, ministre de l'empereur de Russie, n'épargna pas à
la Suisse ses bons offices, au moment de la Restauration.
Cet homme affable, doux de manières, singulièrement
généreux de sentiments et plein d'intelligence, fut agrégé
à la bourgeoisie de Genève en 181 6. Il Y reparut à plu-
sieurs reprises. Alors qu'il présidait aux destinées de la
nation hellénique restaurée, il subit le sort qui était ré-
servé à un autre fils adoptif de Genève, à Rossi, et fut
assassiné par .ses adversaires politiques, en 1831 .
Le membre de la colonie française, qui eut le plus de
rapports avec Genève, fut le duc Victor de Broglie, prince
du Saint-Empire. Né en 1785, auditeur au Conseil d'État
de Napoléon, pair de France en ~ 8 ~ 4, il s'était laisséattirer
par l'école libérale genevoise de cette époque. Benjamin
Constant, ce « triste et singulier caractère, » d'une intelli-
gence et d'une sensibilité si vives, lui était connu, ainsi
que Sismondi et Pictet-Diodati. Au moisde janvier 181 6,
M. de Broglie fit son début à Genève, et lia amitié avec
le professeur Pictet, Dumont, Bellot et, plus tard, Rossi.
MM. de Sismondi et de Chateauvieux signèrent son con-
trat de mariage avec la fille de Mme de Staël, et le premier
desdeux, fiancé lui-mêmeavecune Anglaise, l'accompagna
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en Italie, lorsqu'il alla s'y marier. A sonretour à Genève,
M.de Broglie s'engagea dans l'opposition que faisait la
société lettrée de Genève à la contre-révolution. La mort
de Mme de Staël, survenue au mois de juillet 1817, ne le
détacha pas du pays. Il allait, chaque année, faire son
séjour d'été au château de Coppet. Rossi, Bellot, Dumont,
avec qui il fit son pèlerinage aux établissements pédago-
giques de la Suisse, l'aidèrent à préparer les projets de
loi qu'il présentait à la Chambre des Pairs. Il enleva à
Genève un savant illustre, Sturm, qu'il emmena à Paris,
en 1824, comme précepteur. Il contribua à y attirer en-
core Rossi, qu'il recommanda au roi Louis-Philippe.
Depuis 1826, le duc de Broglie cessa de passer ses
étés à Coppet. Sa haute situation politique devait l'empê-
cher de retrouver les beaux temps de vacances des bords
du lac. Mais ses Souvenirs et les Lettres de sa femme, ré-
cemment publiées, montrent l'attrait qu'exerçait sur les
hommes les plus éminents de l'Europe, cette Genève du
XIxme siècle, qui retrouva, sous la Restauration, une
partie de la célébrité qu'elle avait eue au temps de la
Réforme.
Tousces éléments distingués, du dehors et de Genève,
un homme entreprit de les grouper dans un centre où se
trouveraient réunies les ressources de la lecture et de la
conversation. Cet homme fut Augustin-Pyraillus de Can-
dolle; ce centre, la Société de Lecture.
CHAPITRE III
Fondation de la Société de Lecture.
Quand on a pris connaissance des lieux et des habi-
tants, on est à même d'apprécier leurs conditions d'exis-
tence, leurs ressources et leurs besoins. Les créations, qui
suivirent à Genève la restauration de la République, se
comprennent mieux quand on s'est rappelé le milieu où
elles'se sont faites. C'est en tirant parti de tous les élé-
mentsfavorables, qui existaient danssa patrie reconstituée,
que le fondateur de la Société de Lecture a pu réaliser son
heureux projet.
Fils d'un ancien syndic, Augustin-Pyramus de Candolle
naquit à Genève, le 4. février 1778. Après avoir fait ses
études dans sa ville natale, sous des maîtres éminents,
Pierre Prevost et Marc-Auguste Pictet, il se rendità Paris,
où il se voua à la botanique, la science des Linné et des
Jussieu, morts au moment de sa naissance, etdont Horace-
Bénédict de Saussure avait vainement tenté de le dé-
tourner.
Il vécut en France pendant l'occupation de sa patrie
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par l'étranger. De 1798 à 1808, il fit d'abord un stage à
Paris, où il se lia avec les maîtres et les hommes de mar-
que, Benjamin Delessert, Mathieu de Montmorency, le
comte de Rumford, Jean-Baptiste Say. Il créa avec eux
diverses institutions philanthropiques et eut l'honneur
d'être présenté au Premier Consul. Il se maria à Paris,
ne quittant la capitale que pour faire des excursions bota-
niquesà travers l'Empire français. Lasociétédes Cuvier et
des Humboldt était faite pour stimuler son intelligence et
lui ouvrir l'esprit sur l'ensemble des connaissances humai-
nes. Il avait déjà publié des œuvres de premier ordre,
quand à la vie excitante de Paris succéda une période
d'études tranquilles; ce fut pendant son séjour de Mont-
pellier, où il fut appelé, en 1808, COInlne professeur de
faculté. Il connut les rivalités des villes de préfecture.
Tenant une grande place dans le monde protestant et
dans celui des fonctionnaires, il fonda déjà à Montpellier
une société de lecture. Les événements de 181'{' le
mirent en évidence et les différents partis voulaient lui
confier les plus hauts honneurs universitaires, bien qu'il
fût hostile, à la fois, à l'Empire et à la contre-révolution.
La restauration de la République de Genève, à laquelle
son père, l'anciensyndic, futl'un des premiers à se rallier,
le tira d'embarras en le rappelant dans sa patrie. Après
un, voyage triomphal en Angleterre, il se fixadéfinitivement
à Genève, en 18~ 6.
Tout en faisant porter son effort sur les études botani-
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ques, il trouvait le temps de vaquer aux occupations les
plus diverses et les plus relevées. Il remplit la place
qu'avaient tenue H.-B. de Saussure, à la fin de l'ancien
régime, et M.-A. Pictet, sous la domination française, et il
devint, à son tour, sous la Restauration, le premier
citoyen de sa patrie. De i 8i 6 à i 83~, il occupa la chaire
d'histoire naturelle à l'Académie, qui l'avait déjà nommé
professeur honoraire en i 802, et la conserva, comme pro-
fesseur émérite, jusqu'à sa mort, en 1841. Nombreuses
sont les créationsqu'il entreprit dans sa patrie : le Jardin
botanique, le Musée académique, la Classe d'Agriculture
de la Société des Arts, la petite poste cantonale. Sa vraie
carrière était l'Académie. Ses cours attiraient un nom-
breux public, et, de plus, il faisait des conférences pri-
vées à la salle de la Société des Arts. Ces devoirsne l'em-
pêchaient pas de poursuivre ses publications, surtout son
Prodromus, où il 'a analysé jusqu'à 80000 végétaux.
Il fut l'illustration des sociétés savantes de Genève et de
la Suisse et présida la Société des Arts, la Société de Phy-
sique et la Société helvétique des Sciences naturelles.
Excellent citoyen, il s'occupait activement des affaires
de son pays, et fit partie du Conseil représentatif, d'une
façon constante pour ainsi dire, à partir de 1816. Il ap-
partenait au parti libéral des Dumont", Bellot, Rossi et
Pictet-Diodati. « Celui de ses amis politiques, dit son fils,
«avec lequel il s'est le mieux entendu jusqu'à la fin, a été
« M. de Sismondi. » Il arriva, un jour, que la mort ayant
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fait disparaître les membres du gouvernement de la Res-
tauration, le cens ayant été abaissé, le radicalisme étant
apparu après i 830, les survivants de l'ancien parti libé-
rai devinrent à leur tour des conservateurs.
Ce n'était pas seulement dans les assemblées publi-
ques que A.-P. de Candolle fit sentir son action, ce
fut dans la société, dont il devint le centre et le repré-
sentant, à la mort de Marc-Auguste Pictet. Lespersonnages
illustres, qui passaient àGenève, ne manquaient pasd'aller
le voir, et lui-même, dans ses fréquents voyages en
Suisse, en France, en Angleterre, en Italie, fit connais-
sance ou renoua des relations avec ce que l'Europe comp-
tait de plus marquant, Il était attaché à près de cent so-
ciétés savantes et avait reçu les plus hautes distinctions
scientifiques dont dispose l'Europe. Il était membre de la
Société royale de Londres et, depuis i 826, comptait au
nombre des huit associés étrangers de l'Académie des
Sciences.
Il avait toutes les qualités propres au naturaliste. S'il
manquait peut-être d'imagination et d'esprit philosophi-
que, il avait une mémoire prodigieuse, une activité et une
volonté étonnantes, la curiosité scientifique, l'attention,
le jugement, la clarté des idées et une grande puissance
de généralisation. Ses exposés, improvisés dans la forme,
étaient singulièrement lucides ; il avait une grande faci-
lité d'élocution, le goût de la conversation, avec cela de
la gaieté, de la vivacité et un cœur excellent.
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Parlant des institutions qu'il avait contribué à fonder à
Genève, il dit dans ses Mémoires :
« Frappé de la pauvreté de la Bibliothèque publique
« et du peu de ressources que je trouvais dans les
« collections particulières, je parlai, en 1818, d'abord
« en petit comité, chez le professeur Pictet, de créer un
« établissementnouveau, et je parvins à en prouver l'uti-
« lité. Quelques amis des études se joignirent à nous, et
« enfin douze personnes se mirent en avant pour fonder
« l'institution. Les unes, choisies parmi les plus riches
« de la ville, s'engagèrent à supporter les premiers frais,
« les autres contribuèrent au succès par leur réputation
« scientifique ou littéraire. 'Le projet fut arrêté dans une
« réunion chez le professeur Boissier. A peine fut-il pu-
« blié qu'environ deux cents souscripteurs nous donné-
« rent les moyens de l'exécuter. Nous louâmes l'étage
« supérieur de l'ancienne Préfecture : M. Boissier fut
« nommé président; je fus un des membres du comité
« d'administration, et la seconde année je devins prési-
« dent. Dès le premier moment nous reçûmes de beaux
( cadeaux de livres, et le nombre des souscripteurs, qui
( a dépassé quatre cents (payant chacun deux louis, plus
( douze francs d'entrée), nous a permis d'avoir presque
( tous les bons journaux littéraires, \cientifiques et poli-
« tiques, et d'acquérir les livres nouveaux. En peu d'an-
( nées notre bibliothèque dépassa 20 000 volumes... J'ai
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« fait sixans partiedu comité;j'ai été deux fois président' ,
« je puis croire avoir beaucoup contribué à la prospérité
« de cette institution, car, outre que je l'ai conçue et
« proposée et quej'ai rédigé la plupart de ses règlements,
« j'ai fait adopter des méthodes d'ordre pour les cata-
« lognes, la comptabilité et la distribution des livres,
« qui ont contribué au succès. La Société de Lecture
« donne à tous ceux qui veulent travailler ou s'instruire
« des moyens abondants de connaître les livres; elle
« a établi des relations entre des personnes de vocations
« très différentes et a contribué à rompre les habitudes
« de coterie que nos anciens cercles favorisaient; elle a
« contribué à rendre le séjour de Genève agréable à une
« foule d'étrangers, les règlements permettant leur intro-
« duction avec une grande libéralité. Cette institution si
« prospère a été imitée dans plusieurs villes.»
Le prospectus imprimé, annonçant la création de la
Société de Lecture, au cas où l'on trouverait quarante
adhérents seulement, est signé par les douze fondateurs
dans l'ordre suivant, à peu près alphabétique:
BOISSIER, recteur.
DE CANDOLLE, professeur,
DE LA Rive, ancien syndic,
nUMONT, membre du Conseil représentatif.
DUVAL, Jacob, »
1 Une fois seulement.
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PICTET, président du Tribunal criruinel,
SALADIN DE CRANS, membre du Conseil représentatif,
Il a été question, déjà, de quelques-uns des collègues
de M. de Candolle : du professeur Boissier, de Dumont,
du professeur Pictet (Marc-Auguste), et du président
Pictet, soit Pictet-Diodati. Apart le professeur Pictet, qui
avait soixa.nte-six ans, Dumont cinquante-neuf, le profes-
seur Boissier cinquante-six, les fondateurs de la Société
de Lecture étaient âgés, an moment de sa création, de
quarante à cinquante ans, sauf M. Saladin de Crans, qui
n'en avait que trente-trois. Ils étaient donc tous dans
la force de l'âge. Ces messieurs, en général, ne se ratta-
chaient pas aveuglément au passé : ils étaient de leur
temps; c'étaient même des hommes de progrès, dévoués,
à une ou deux exceptions près, à la cause libérale de
Genève. Parmi ces exceptions figure la suivante.
Charles-Gaspard de la Rive, issu d'une vieille famille
du pays, était le représentant le plus accrédité de
l'anciennearistocratie de Genève, antérieure à la Réforme.
propriétaire du sol. Parmi les fondateurs de la Société de
Lecture, il représente ce qu'on pourrait appeler l'extrême
droite. Né en '1770, il échappa aux rigueurs du Tribunal
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révolutionnaire genevois, en se réfugiant en Angleterre avec
son ami Marcet. Il alla faire avec lui des études de méde-
cine à Edimbourg. Lejeune docteur rentra à Genève sous
la domination française et fut nommé, en 1802, profes-
seur de chimie pharmaceutique. Marié à Mlle Boissier,
étroitement appare~té aux Sellon, il se trouvait en rela-
tion de cousinage avec les familles les plus distinguées de
France et de Piémont, notamment celle de Cavour. Resté
foncièrement Genevois, ce fut chez lui que se tint, à la
fin de 1813, la première réunion d'où sortit le gouverne-
ment provisoire de Genève. Cela ne fut point ignoré,
puisqu'il fut inscrit sur la liste des cinquante Genevois que
le maréchal de l'Empire, Augereau, devait faire fusiller,
au cas où il reprendrait la ville. Le 31 décembre 1813,
il fit partie du gouvernement provisoire ~ et, en 18 ,1 4., du
Conseil d'Etat. Lechefde ce gouvernement était, de droit,
Ami Lullin, ancien syndic du régime antérieur à la
Révolution, homme aimable et populaire, filais comme
il mourut peu après, le pouvoir passa au syndic réac-
tionnaire Des Arts. Durant ce système contre-révolu-
tionnaire, Gaspard de la Rive devint lui-même premier
syndic en 1817. Il s'occupa surtout de l'organisation in-
térieure, puis se retira, quand il ne se sentit plus néces-
saire.
Il n'en continua pas moins à s'intéresser au pays,
rendant service à l'industrie, aux institutions charitables,
se consacrant surtout à sa tâche de professeur. Il devint
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recteur de l'Académie en 1823. Ses travaux de chimie et
de physique l'avaient fait connaître; il collaborait à la
Bibliothèque britannique; il forma des élèves, dont le
plus remarquable fut son propre fils. Il aimait à se retirer
dans le vieux domaine héréditaire de Presinge, où il rece-
vait des hôtes illustres, et s'entourait de sa famille et
et de ses amisv Bésistant à l'influence des libéraux, des
disciples de Coppet, des Pictet-Diodati et des Sismondi,
il resta jusqu'au bout un « ultra », mais, s'il était pro-
noncédans ses opinions, il se montrait conciliant à l'égard
des hommes; il voulait appeler les Genevois de toutes les
classes au service de la patrie, et, malgré ses principes,
il était populaire. Ce savant spirituel était en même temps
un homme de cœur, aimable et bon enfant, persuasif,
plein de verve pittoresque. Jusqu'à la fin (il mourut en
1834), il a gardé pour amis des hommes qui ne parta-
geaient pas ses idées, tels que Lullin de Chateauvieux, et
Etienne Dumont, qui avait été autrefois son précepteur.
Dumont avait fait entrer .xlans le comité de fondation
de la Société de Lecture, deux de ses neveux, alors fort
riches. C'étaient les fils de sa sœur, mariée au Genevois
L.-D. Duval, qui s'était établi à Saint-Pétersbourg, où il
devint joaillier de la Couronne. L'aîné, Jacob Duval, était
né à Moscou, en ~ 768. A l'âge de vingtans, il succéda à
son père, puis il vint se fixer à Genève, en 1803, après
fortune faite. Il acquit l'ancien domaine des Pictet à Car-
tigny, d'où le nom qu'on lui donne quelquefois de Duval
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de Cartigny, ainsi que le bel hôtel de la rue des Granges,
qu'il remplit de merveilleux tableaux de l'école hollan-
daise et de bronzes rares. Dès l'époque de la constitution
du Conseil représentatif en 1814, il en fit partie et jus-
qu'à la fin, se ralliant naturellement aux idées de son
oncle Dumont. Il fut aussi membre de la Chambre des
Comptes, de la Société économique et maire de Cartigny.
L'industrie l'intéressant particulièrement, il créa les dra-
peries des Bergues, les bergeries de Cartigny, la métal-
rurgie d'Arlon arrValais. !\lais ses entreprises finirent par
le ruiner et il dut se défaire de ses belles propriétés.
N'étant point orateur, il se faisait apprécier surtout dans
les commissions législatives. Cet homme, à la fois entre-
prenant et modeste, est mort en 1844, laissant une
descendance qui s'est distinguée dans l'étude du droit et
de la médecine.
François Duval, le second des frères, était né en 1776,
à Pétersbourg, Tandis que l'aîné ressemblait à Dumont,
dont il avait la bonne et large figure, François Duval
avait une mine allongée caractéristique. En 1803, il rem-
plaça Jacob comme joaillier de la Couronne. Arant peu
de goût pour les affaires, il quitta la Russie, au moment
même où il recevait le titre de consul général de la Confé-
dération. Il s'établit à Genève en 1817, et y acquit le
domaine de Morillon, .d'où son surnom de Duval de Mo-
rillon. Lui aussi fit partie du Conseil représentatif, de
1818 à 1841. C'était un homme dévoué aux arts, et le
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voyage qu'il entreprit en Italie avec son oncle Dumont ne
fit que développer ce goût. Il réunit à Morillon une gale-
rie de tableaux et de marbres antiques, une collection de
camées et de pierres gravées d'Italie. La Société des Arts
l'eut pour président. Il avait épousé la fille du peintre
Tôpffer et fut le beau-frère du grand littérateur. François
Duval, mort en 1854, a laissé une descendance, qui s'est
consacrée, comme lui, au culte des beaux-arts.
Ces deux frères Duval, fondateurs de la Société de
Lecture, étaient des hommes de mérite. Le troisième ne
le fut pas moins; c'était Louis, qui devint syndicen 1834,
et qui appartint, dès le début, à la Société.
Deux fondateurs de la Société de Lecture se sont fait
connaître encore davantage à l'étranger; ce sont MM.
Eynard-Lullin et Favre-Bertrand. Comme un ou deux de
ces Genevois illustres de la Restauration, Jean-Gabriel
Eynard n'était pas né à Genève. Son père, d'une famille
réfugiée àGenève au moment de la révocation de l'édit de
Nantes, était fixé à Lyon, lorsque Gabriel Eynard y vit le
jour en 1775. Après avoir assisté au siège célèbre de cette
ville par les conventionnels, il se sauva en Suisse, puis à
Gênes, où il devint banquier, en 1795, et subit un
second siège, peut-être plus terrible, celui de 1800. Ce
fut en Toscane que, de 1803 à 1816, se déploya son
activité financière. Il jouit de la confiance des souverains
et des souveraines des maisons de Bonaparte, de Bour-
bon et d'Autriche,. qui se succédèrent sur le trône, et,
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contractant pour eux d'heureux emprunts, il rétablit leurs
finances. Mais il ne perdait pas Genève de vue. En 181 4,
il accompagna son oncle d'alliance Pictet de Rochemont
à Paris, au printemps, et à Vienne, en automne, en qua-
lité de secrétaire de légation. Marié à Mlle Lullin de Cha-
teauvieux, il eut, ainsi que sa femme, des succès mon-
dains dans les salons de Vienne. La beauté et la grâce de
Mme Eynard, l'élégance de son Inari, grand bel homme à
la figure fine, contribuèrent à assurer aux Genevois le
meilleur accueil dans les cercles politiques de la Restau-
ration. En 1817, il se fixa définitivement à Genève, où il
construisit le palais de style empire qui a gardé son nom.
Il était membre du Conseil représentatif; ce n'était pas
un orateur, mais il se faisait remarquer par son bon sens.
Bien qu'il ait déployé son activité dans un grand nom-
bre de directions et qu'il ait figuré dans les diverses insti-
tutions dont Genève s'honore, Eynard est, à proprement
parler, le philhellène par excellence. Genève rendue à
l'indépendance, Genève, où l'hellénisme a toujours fleuri,
ne pouvait se désintéresserdu sort duvaillantpetit peuple,
qui cherchait à secouer ses oppresseurs au nom des souve-
nirs historiques et de la croix chrétienne. Cette ville avait
donné l'hospitalité à des hospodars exilés, appartenant
aux vieilles familles de l'aristocratie phanariote. Enfin
Capodistria vint. Cet ancien ministre de Russie, qui
avait fait servir son influence à la cause suisse, deman-




Grèce. Dès l'année 1824, il fit de Genève le quartier
général du mouvement philhellénique en Europe. Les
membres libéraux de la société de Genève, les Dumont,
les Sismondi, les Bellot, les Pictet-Diodati, d'autres encore
que nous aurons à citer, encouragèrent le grand homme
d'État; mais ce fut Eynard, dont Je zèle l'emporta sur
eux tous. Il fit de la cause grecque le but de sa vie. Ses
capacités financières et ses hautes relations lui permirent,
en 1825, de lancer un emprunt grec à Paris. Il fit partie
du comité philhellénique de cette ville avec les ducs de
Broglie, de La Rochefoucauld, de Choiseul, d'Harcourt,
et avec les hommes d'État qui devaientarriver au pouvoir
dans les premiers jours de la monarchie de Juillet, Il ne
se laissa pas rebuter par les déboires que lui causèrent
ceux-là mêmes qu'il voulait secourir. Les députés grecs
firent conclure l'emprunt à Londres, plutôt qu'à Paris,
et l'argent fut dilapidé. D'Ancône, il ravitaillait les Grecs,
et, en 1826, il ouvrit une souscription hebdomadaire en
leur faveur. Ce fut lui qui, en 1827, prépara, à Londres,
la triple alliance. « M. Eynard a appelé toute l'Europe au
«secours de Ja Grèce, }) disaitun homme politiquefrançais.
Il était le plénipotentiaire de ce pays en Europe, et ce fut
lui qui accrédita l'hospodar Soutzo, comme ministre en
France. Lorsque la Grèce eut recouvré son indépendance,
il ne cessa pas son apostolat hellénique et, en 18'('1, il
s'interposa encore en faveur des Crétoîs révoltés. De
même qu'il avait entretenu une correspondance intime
i
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avec Capodistria, président de la Grèce, il devint une
sorte de conseiller du roi,Othon. Les sommes qu'il donna
à la cause, qu'il avait embrassée, furent considérables. En
~ 829, il envoya aux Grecs un million et demi, que la
France et la Russie hésitaient à avancer, et, en 1847, il
paya les 500 000 francs que Palmerston réclamait à la
Grèce. Dureste sa charité était universelle. Après avoir
consacré ses dernières années, toutes de souffrances phy-
siques, aux pensées religieuses, il s'éteignit en 4863,
pleuré, à juste titre, par la nation hellénique.
Comme Gabriel Eynard, Guillaume Favre s'intéressa
à la cause hellénique. Il était né à Marseille, en 1770,
d'une vieille famille genevoise; par sa mère, il était le
neveu du syndic Cayla, fusillé pendant la Révolution.
Après avoir étudié les sciences, il devait se vouer aux an-
tiquités grecques. Il rentra à Genève avec ses parents en
4792, et, quand Montesquiou s'approcha de Genève,
Guillaume Favre fit partie du petit corps de cavaliers,
chargé de faire des patrouilles autour de l'armée française.
Ayant été arrêté pendant la Terreur, il se lia, dans sa
prison, avec Sismondi, victime comme lui des jacobins.
Quand on se reprit à respirer après la Terreur, Favre se
fit remarquer dans le monde par son élégance et les
grâces de son esprit, soit à Paris, soit à Genève. A Cop-
pet, il fut l'hôte de Mme de Staël, qui l'appelait « son éru-
« dit. }) Il donna, en effet, divers articles à la Bibliothèque
universelle; mais ses travaux sur les Histoires fabuleuses
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dAlexandre le Grand, sur la Littérature sacrée des Goths,
sur la V·ie de Philelphe, n'ont paru en livre qu'après sa
mort. lin'aimait pas à rédiger, ni à publier.
La vie publique allait l'absorber à Genève, où, vers la
fin de l'époque impériale, il épousa Mlle Bertrand. Au
moment de la Restauration, il avait le grade de lieutenant-
colonel. Il ne cessa pas d'appartenir au corps législatifde
sa patrie; de 1814 à 184~ , au Conseil représentatif; en
484~ ,à la Constituante; de 1842 à 1846, au Grand
Conseil. Il faisait partie de divers corps officiels, de la
Société d'Utilité publique, de l'administration de la Biblio-
thèque. Ses goûts pour les arts, développés pendant ses
voyages en Italie, lui assurèrent une place méritée à la
Société de ce nom,
Il fut surtout un homme du monde, célèbre par son
hespitallté. Il aimait â recevoir dans sa villa paternelle de
la Grange, qu'embellissaient une bibliothèque de i 5 000
volumes et le.célèbre groupe de Vénus et Adonis, de Ca-
nova. Ce fut lui qui acheta, à la rue des Granges, la mai-
son Duval qui, bien que construite sous Louis XV, est
célèbre par son pur mobilier empire. Ce fut dans son
salon que se fonda la première société pour l'affran-
chissement des Grecs, société dont il fut le premier
président, étant particulièrement lié avec Capodistria,
qu'il avait reçu chez lui avec beaucoup d'autres notabili-
tés européennes. Quoique ses opinions politiques le rap-
prochassent plutôt .de Sismondi, Dumont. Bellot et .Pictet-
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Diodati, il était recherché par tout ce que Genève comp-
tait de marquant. Ce type accompli de l'aristocratie gene-
voise est mort, un des derniers de cette belle phalange,
en 1851.
Parmi les douze fondateurs de la Société de Lecture,
M. de la Rive n'est pas le seul qui ait été syndic. M. Fatio
le fut aussi. Antoine-Guillaume-Henri Fatio, arrière-petit-
fils de Pierre Fatio, et fils de ce syndic Fatio, qui périt
victime de la Terreur genevoise, était né en 1775. Il
devait mourir en i 840, revêtu de la dignité syndicale,
d'une façon constante, depuis une dizaine d'années. Il
avait débuté comme membre du Conseil représentatif en
,1 814, et conseiller d'État en 1817. En cette année,
il fut député aux Diètes fédérales, charge qu'il remplit
seize fois, jusqu'en 1836, alternant avec l'illustre syndic
Rigaud, dont il avait épousé la sœur. Grand ami de Can-
dolle, il collabora à la fondation du Jardin botanique.
Syndic, il avait dans son département l'administration de
la ville et la direction des travaux publics. Esprit prompt,
cœur chaud, il était doué d'une grande activité, et, sans
jouir de la popularité de son beau-frère Rigaud, il avait
une bonté et une modestie qui le faisaient apprécier de
son entourage.
Le plus jeune parmi les fondateurs de la Société de
Lecture, celui qui leur survécut à tous, est M. William
Saladin de Crans, né en 1785, mort en 1865. Après avoir
été élevé en Angleterre, puis à Paris, où ses parents
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avaient émigré, il revint se fixer dans sa patrie et s'y
maria avec la fille de son parent, M. Saladin-de Budé,
qui a joué un rôle politique important au moment de la
Restauration. Atrente ans, il fit partie lui-même, comme
secrétaire, des premières missions que Genève envoya,
d'abord aux Alliés à Bâle, puis aux Suisses à Zurich, pour
obtenir son indépendance et son adjonction à la Confédé-
ration. Il accompagna, en la même qualité, à Turin,
Pictet de Rochemont, alors plénipotentiaire de Suisse,
qui trouva en lui un collaborateur de mérite. En 1814,
Saladin de Crans était entré au Conseil représentatif. Outre
ses occupations politiques et littéraires, l'administration
de son domaine de Crans remplissait son temps et cette
splendide demeure était un cadre bien fait pour ce repré-
sentant de l'ancienne société genevoise.
, Tels sont Jes hommes auxquels la Société de Lecture
doit naissance. Augustin-Pyramus de Candolle en eut l'ini-
tiative; c'en est le premierfondateur; les professenrs Pictet
et Boissier sont ses deux principaux collaborateurs; puis
il fut assisté de MM. de la Rive, Dumont, Jacob Duval,
François Duval, Eynard , Favre, Fatio, Pictet-Diodati et
Saladin de Crans. Voilà les douze, qui méritent le nom de
fondateurs. Ce non} fut aussi réclamé par ceux qui répon-
dirent immédiaternent à leur appel, et parmi lesquels on
retrouve les hommes distingués déjà ~ilés : Prévost, Cha-
teauvieux, Bonstetten, Bellot, Rossi, Saussure, d'Ivernois,
Maunoir, Maurice, Necker, Pictet de Rochemont, le duc
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de Broglie, le baron de Staël, le princede Mecklembourg.
Sismondi semble avoir hésité à en faire tout de suite
partie. Le comité l'invita à user d'une bibliothèque à la-
quelle il ne manquait pas d'adresser ses publications et il
finit par entrer dans la Société en 1820. Il n'est passu...
perflu, quand on fait l'histoire de la Société de Lecture,
de jeter un coup d'œil sur la Genève lettrée en général,
surtout au moment de la Restauration.
Maintenant que l'on a vu dansquel milieu la Société s'est
formée, il convient de parcourir son histoire, depuis les
origines jusqu'à nosjours. On y distingueraquatre phases
successives. Tout d'abord l'âge d'or, l'époque brillante
de la fondation, qui va de 1818 à 1832; en second lieu,
une période de déclin, qui correspond aux troubles civils
de Genève, de 1833 à 1848; la troisième période (de
1849 à 1874) est une période de progrès, surtout maté-
riel. Avec l'extension du siège de la Société, en 1872, et la
publication du catalogue, qui suivit, on entre dans la pé-
riode actuelle, qui permettra de faire le bilan de la fortune
présente de la Société.
CHAPITRE IV
Première période de la Société de Lecture : l'Age d'Or.
e1818-1832)
La restauration de la république de Genève coïncide
avec une sorte de renaissance locale des lettres, des arts
et des sciences. Les Genevois se retrouvent dans la joie
du retour à l'indépendance : ils voient tout en rose.
L'optimisme est nécessaire à qui veut créer, et l'on crée
beaucoupà partir de 1814. Au milieu de l'enthousiasme
général, qui rappelle l'élan d'une époque de foi, les mu-
sées et les écoles se fondent. La Société de Lecture est
spécialement appelée à répondre aux besoins de culture
littéraire.
Le Genevois, qui redoute la critique, parce qu'il est
lui-même le premier à en user, hésite à publier des
livres; ce genre de responsabilité l'effraie, et, s'il se
lance dans cette voie, il aura tendance à le faire en sim-
o('t,~
pIe collaborateur. En revanche, juger les travaux d'au-
trui est son plaisir; lire, sa suprême joie littéraire. A
l'époque de la Restauration, la Société de Lecture n'a pas
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été le premier établissement institué à cette fin. Deux ans
avant elle, en 1816, la Société littéraire était née; mais
elle devint bien vite un cercle. La Société de Lecture est
restée fidèle à son mandat. C'est une institution à part,
qui n'est ni un cercle, ni un cabinet de lecture, ni une
fondation, niun établissement public ou d'utilité publique.
Son comité l'a toujourssagementdéclaré, en 1839, 1841,
1845, 1856. C'est un établissement littéraire privé,
appartenant à une réunion, non pas d'abonnés, mais
d'associés libres, qui ont le droit d'en disposercomme de
toute propriété, sans en rendre compte à qui que ce soit.
Il a été seulement décidé, dès le principe, qu'en cas de
dissolution, ses livres feraient retour à la Bibliothèque
publique.
Quand M. de Candolle fonda la Société de Lecture, il
existait ailleurs des établissements semblables. Il en
avait bien créé un à Montpellier. Les villes de Londres,
d'Heidelberg, de Munich, de Francfort, de Bâle, d'Ams-
terdam, de Verviers en possédaient; d'autres villes, à
leur tour, imitèrent Genève.
A l'origine, le but de la Société de Lecture était plus
élevé peut-être qu'il ne l'a été depuis. On pensait en faire
le pendant de la Société des Arts. Tandis que celle-ci a
pour devise les mots Artibus promovendis, la Société de
Lecture adopte ceux de Litteris {ovendis. Elle poursuit
une fin éducative et patriotique. Elle n'est pas constituée
seulement pour offrir à ses membres les ressources de la
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lecture : d'après son programme, elle doit attirer' la jeu-
nesse studieuse, accueillir l'étranger « désireux de con-
« naître l'élite de nos concitoyens, » rapprocher entre
eux les hommes distingués de la ville.
« Nous sommes un peu surpris de lui entendre assi-
« gner au début un si vaste rôle, dit M. Bungener... La
« fondation de la Société de Lecture, c'était Genève s'af-
« firmant et se reconstituant au sortir du pesant silence
« de l'Empire, comme cité intelligente et lettrée; ce fut
« même un assez piquant à propos, bien qu'on ne l'eût
« pas cherché, que de s'installer précisément d-ans les
« salons de la Préfecture déserte... Le temple odieux de
« la conscription devint donc notre sanctuaire paisible. »
M. Rilliet ajoute: « L'humanité s'enivrait de paix et de
« liberté, avec un abandon et une confiance qui ne se
« peuvent expliquer que par les angoisses sans nombre
« et les inquiétudes sans trève qu'avait répandues sur
« l'Europe le démon de la guerre et du despotisme...
« La conquête, la violence et le glaive semblaient re-
« foulés au .loin et les arts bienfaisants de la paix, les
« discussions qu'avait supprimées l'universel silence, les
« questions de tout ordre qui en sont l'âme, la libre pa-
« role qui en est la vie, tout renaissait et notre petite
« Genève, plus que pas un coin de l'Europe affranchie,
« était avide de puiser aux sources nouvelles. »
Ce n'est pas que la Société de Lecture ait été accueillie
partout avec une égale faveur. Les partisansdu gouverne-
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ruent Des Arts s'effrayaient de compter, parmi les fonda-
teurs du comité, les chefs de l'opposition genevoise, entre
autres Dumont. Les gouvernements de la Sainte Alliance,
paraît-il, s'inquiétèrent d'y voir admis des réfugiés poli-
tiques. La Société de Lecture semblait un club, dangereux
pour cette jeunesse studieuse qu'elle voulait attirer. Il
fallait la surveiller, peut-être même la comprimer dans
son essor. Mais elle répondait aux besoins publics et son
développement fut des plus rapides.
La Société, fondée au mois d'avril 1818, fut ouverte à
la fin du mois de juin. Le registre du comité commence
le ,1 il juillet, le premier règlementdate du 19 août 1818 ;
le premier rapport annuel fut lu le 24 avril 1819.
A la première convocation, au mois d'avril 1818, elle
comptait 90 membres; dans l'année, elle atteignit et dé-
passa le nombre de 200; le tableau des sociétaires, paru
en '1819, donne un total de 225 membres. De ,1818 à
1832, elle devait s'élever, par suite d'une progression
continue, jusqu'à 432 membres. Quant aux externes,
munis de cartes qui leur donnaient le droit d'entrée, ils
passèrent, pendant la même période, du chiffre de 292 à
celui de 943. Ces quinze premières années sont donc une
périodede progrès constant. C'est aussi l'âge de gloire de
la Société. Mais, au point de vue matériel que de deside-
rata! Le mobilier était primitif, l'éclairage défectueux, les
livres peu nombreux, les périodiques mal servis. Le pre-
mier étage de l'hôtel servait de casino. Le 22 mai 18f 8,
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la duchesse de Broglie écrit à la fille de l'ancien préfet
Barante, son amie : « On a fait de votre maison de la
« Préfecture à Genève, un établissement de lectnre où
« tous les savants se réunissent et dans l'autre étage,
« des salles pour faire sauter les demoiselles et les mes-
« sieurs.» Si ces circonstances se prêtaient peu à
l'étude, en revanche ce fnt la belle période de la conver-
sation.
Acertains égards, on peut dire que le salon de conver-
sation de la Société de Lecture succéda à celui de Coppet.
Les femmes en moins, c'étaient à peu près les mêmes ha-
bitués. La causerie était singulièrement animée du fait
que les hommes distingués de Genève se retrouvaient
après une longue absence; ils venaient de toutes les par-
ties du monde, où ils s'étaient illustrés eux-mêmes, de
France, d'Angleterre, d'Allemagne, d'Italie, de Russie,
et reliaient connaissance avec les Genevois qui avaient
subi l'occupation impériale. Les journaux étaient moins
répandus, les nouvelles n'apparaissaient pas tout de
suite irnprimées ; elles s'apprenaient beaucoup par la
conversation. Enfin c'était une époque où l'on aimait
à parler, à échanger les idées les plus diverses et
les plus libres, après le long mutisme impérial; où les
relations, longtemps interrompues, se reformaient aisé-
ment. Les habitudes oratoires du parlement anglais et
des assemblées françaises n'étaient pas perdues, non plus
que les traditions littéraires de Ferney et de Coppet.
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On peut se représenter l'intérêt qu'offrait une conver-
sation, tenue au coin de la cheminée, par ces hommes
qui avaient pris part aux grandes affaires européennes
durant la dramatique période de la Révolution et de
l'Empire. Dumont rappelait ses souvenirs de Mirabeau et
de la Constituante; d'Ivernois, ceux des luttes parlemen-
taires de Fox et de Pitt; les deux Pictet, les apparitions
foudroyantes de Napoléon dans les Chambres françaises.
Les entretiens de Chateauvieux, Bonstetten, Favre, Sis-
mondi, étaient l'écho du salon de Mme de Staël. Pictet de
Rochemont et Eynard pouvaient parler du congrès de
Vienne; Itossi, de Murat et de l'Italie; A.-P. de Candolle,
du midi, au moment de la Terreur blanche. J)' autres
avaient voyagé partout; le syndic de la Rive en Angle-
terre, les frères Duval en Russie; ou bien ils avaient
assisté aux principaux événements de la révolution gene-
voise et vupasserdans leurs murs les célébrités du Inonde,
émigrés, jacobins, soldats de la Grande Armée ou Alliés.
La Société de Lecture comprenait, en effet, presque
toutes les illustrations de Genève. On y comptait la plu-
part de ces savants qui, en 1829, par exemple, figuraient
sur la liste des membres des trois corps scientifiques les
plus réputés de l'Europe, l'Académie des Sciences de
Paris, la Société royale de Londres, l'Académie de Ber-
lin. Augustin-Pyramus de Candolle faisait partie de tous
les trois; le chimiste Théodore de Saussure, des deux pre-
miers, le physicien Pierre Prevost et le mathématicien
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L'Huilier, des deux derniers; l'agronome de Chateau-
vieux, le chirurgien Maunoir, le zoologiste Huber, père,
étaient correspondants de l'Institut, le baron Frédéric
Maurice, associé libre de l'Académie des Sciences 1 •
Le comité, nommé pour trois ans, renouvelable par
tiers, avec treize membres de 1818 à 1825, et quinze de-
puis, comprit le professeur Pictet, vice-président en 1819,
le professeur Rossi, le peintre Tôpffer , le patriote Fazy-
Pasteur (en 1831), le lieutenant-colonel Dufour, plus
tard général, que la Société s'honore d'avoir eu pour pre-
mier secrétaire, ,en 1818. Pendant cette période de
quinze ans, qui s'étend de 1818 à 1832, la Société
compte onze présidents, élus par le comité; neuf étaient
des professeurs; deux, des hommes de lettres. La Société
de Lecture avait un caractère d'autant plus académique
qu'elle patronnait les étudiants et les fils de membres,
reçus dans ses salles, à partir de l'âge de 19 et même de
18 ans, moyennant une demi-cotisation et avec exemp-
tion du droit d'entrée. Nous avons déjà parlé du profes-
seurBoissier, le premier président, dont le rapport est resté
manuscrit. Nous connaissons Augustin-Pyramus de Can-
dolle, le second président et le premier fondateur, et son
principal lieutenant, le professeur Bellot, qui présida en
1820 et en 1824. « M. Bellot, dit M. Alphonse de Can-
« dolle, a été, si je ne me trompe, celui des anciens
1 Tous ces académiciens ont été membres de la Société, sauf, peut-
être,MM. L'Huilier et Huber (aveugle).
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«membres du comité qui a le plus aidé mon père dans
« l'organisation vraiment excellente des registres et
« catalogues. » Il rédigea les premiers règlements de
la Société. Dans la première période, on en publia
quatre successifs (peu différents entre eux, et de celui
qui nous régit encore) : en 1818, 1821, 1827, 1831,
ce dernier accompagné des arrêtés du comité. En
1822, Dumont futà la tête de la Société. Le rapport,
qu'il lut le 16 janvier 1823 (ce fut la première fois
que l'assemblée générale se tint au commencement
de l'année au lieu du mois d'avril), fit époque. On
l'adressa au Conseil d'Etat, on le répandit dans le public.
Il est remarquable, en effet, par ses qualités littéraires,
par ·les conseils élevés qu'il donne sur la lecture et par
l'apologue du liseur.
« Représentez-vous que vous vous trouvez seul dans
« une forêt, vous n'en connaissez pas les routes, la fin
« du jour qui s'approche vous donne une secrète inquié-
« tude, votre imagination vous rappelle des histoires peu
« rassurantes, on a parlé tout récemment de mauvais
« coups dans le voisinage : tout à coup, au détour d'une
« route, un homme se présente à vous, le premier ins-
« tant est à l'émotion; mais, cet homme a dans les mains
«. un livre dont il est profondément occupé. Cela suffit :
~. plus de crainte, vous.l'abordezavec confiance, c'est un
« être raisonnable, c'est un ami qui se présente, ce livre
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« est comme une garantie entre vous et lui : ce livre est
<\ le symbole de la civilisation. »
Voici les autres présidents: en 182,1, le professeur
Jacob-Elisée Cellérier, prédicateur digne de son pére; en
1825 et en 1829, .T .-G. Hess, homme de lettres d'ori-
gine zuricoise, auteur alorsappréciéd'une Vie de Zwingli;
les professeurs Rigaud-de Constant (1826), de Roches
(j 827) et Gautier (1830). Deux figures se font particu-
lièrement remarquer, celles des présidents Chenevière et
Choisy. Jacques-Denis Choisy, né en 1799, dont le nom
est accompagné, sur le premier tableau des sociétaires, de
la qualité de proposant, est ce professeur de philosophie
célèbre par l'ensemble des connaissances que renfermait
son vaste cerveau. C'était l'homme de la discipline spar-
tiate et de la majesté sévère. Les rapports qu'il rédigea,
après sesprésidences de 1828 et de 4831 , en portent le ca-
ractère. Des chaises de paille comme meubles,des récits de
voyages comme ouvrages d'agrément, voilà ce qu'il préco-
nise. Il eût mérité le nom du célèbre censeur de Rome.
Or, ce fut M. Chenevière qui le porta. Jean-Jacques-
Caton Chenevière, né en 1784, fut professeur de théolo-
gie, 'en 1817, et recteur de l'Académie. Il joua dans l'É-
glise le rôle que l'on sait. Orateur remarquable, caractère
antique, il savait faire accepter ses opinions par l'affabi-
lité, avec laquelle il se présentait dansle monde. Il n'est
mort qu'en 1871 et plusieurs se rappellent le plaisir
qu'ils avaient à voir passer dans les rues cet homme d'au-
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trefois, à la tête spirituelle, qu'encadrait une forte che-
velure, portant les lunettes d'or, le frac, le jabot de den-
telle et la canne à pomme d'or. Membre de la Société, à
ses débuts, il la présida en 1823 et en 1832. Dans un
de ses rapports, il a fait un rapprochement heureux entre
les petites républiques qui se distinguent par leur intelli-
gence.
« Il n'est pas besoin d'appartenir à un grand empire,
« pour reculer les limites de son esprit, pour accroître
« ses connaissances... La renommée célèbre, sansse las-
« serjamais, les merveilles des arts et les prodiges de l'in-
« telligence, enfantés par de petits peuples... Levoyageur
« se rend encore avec enthousiasme dans les campagnes
« célèbres et désolées de la petite Athènes; là, dans la
« solitude, il compte avec orgueil, comme s'ils lui appar-
« tenaient, les hommes distingués que nourrit et qu'en-
« fanta cette terre féconde en héros, en historiens, en
« philosophes, en poètes; il foule avec transport le sol
« qui recèle les cendres de tant d'hommes fameux, et,
« reposant sur les débris des monuments élevés par le
« génie et abattus par le temps et la barbarie plus des-
« tructive encore, il loue à haute voix cette ville célèbre
« quia presque disparu de la terre, mais dont les habi-
« tants cultivèrent les sciences et les lettres, perfection-
« nèrent les arts, et dont les enfants, soldats citoyens,
« surent mourir avec allégresse, les armes à la main,





~ avait jetées sur leur pays. Cette double gloire ne peut
~ nous être interdite. »
Aux notabilités, déjà énumérées parmi les fondateurs et
les membres du comité, il convient d'ajouter quelques
noms qui se placent en vedette sur les registres pen-
dant cette première période: MM. de Sellon, de Gre-
nus, Galiffe; le professeur Jean Humbert, plus tard
correspondant de l'Institut; le docteur Louis-André
Gosse, le philhellène; le professeur et conseiller Girod;
le général Rath, le mathématicien Schaub, les pein-
tres Massot et Hornung, le littérateur Simond, auteur
de Voyages alors fort goûtés, le premier syndic Schmidt-
meyer, qui se fit recevoir après s'être rassuré, sans doute,
sur les intentions des fondateurs. Des hommes, plus tard
importants, font, dans ces années, une première appari-
tion : J.-J . Rigaud, James Fazy, Léonard Revilliod,
Daniel Colladon, Ch. Sturm, Rodolphe~Topffer, Pierre
Odier, Edouard Mallet, Auguste de la Rive, Alphonse de
Candolle, la plupart se mettant au bénéfice des condi-
tions avantageuses faites aux fils de sociétaires et aux
étudiants. Quoique étrangers, on constate la présence,
comme membres ordinaires, de lord Minto et d'autres
Anglais, des ducs français de Broglie et d'Abrantès, des
princes allemands, russes ou polonais de Mecklembourg,
de Schwarzbourg, de Hohenlohe, Czartoriski, Wolkonski,
Galitsine; des réfugiés politiques, princeSoutzo, marquis
Bossi, Milanais, Polonais et autres, et jusqu'au père En-
n
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fantin, le célèbre saint-simonien, qui ne fit, du reste,
qu'une apparition en 1832. Plusieurs se plaignaient de
voir tant d'étrangers figurer sur la liste des membres
ordinaires de la Société, et M. Chenevière parlait même
de fonder une seconde société de lecture; il est vrai que
la nôtre ne possédait pas encore ses immenses richesses.
On trouvait ces étrangers bruyantset les présidents rigides
constataient certains abus: tel étranger venaità la Société
depuis douze ans sans avoir de carte.
Les personnes qui, en dehors des membres ordinaires,
fréquentaient la Société après l'octroi d'une carte de plus
ou moins longue durée, représentaient on peu tous les
pays et tous les partis 1 • On voyait, parmi ces externes, le
prince royal de Danemark, les princes de Hohenzollern,
de Loewenstein, Biron de Courlande, lescomtes Zamoïski,
La France fut représentée par l'économiste Jean-Baptiste
Say et par le marquis de Lally-Tollendal, qui fit l'éloge
de l'institution dans son récit de voyage en Suisse. UIl de
ceux qui furent le mieux reçus, ce fut Capodistria, le
patriote grec, l'ami de Genève. Dans cette période de
18i 8 à 1832, où le nombre des externes s'élève de 292
à 943, les Anglais viennent en tête; on en compte 262
en 1824; puis les Français l'emportent; ils sont 302 en
4832. Aujourd'hui on ne reçoit, par an, que cent étran-
gers en tout. La Société ouvraitses portes aux congrès qui
1 Le réglement de t8~t établit des cartes de trois mois; celui de 1.826,
d'un mois, renouvelables deux fois pour six mois.
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se réunissaient à Genève, aux membres de la Société hel-
vétique des Sciences naturelles en 11820, et de la Société
fédérale de Musique en 1826. A partir de 1820 aussi, la
Société et le Cercle littéraire de Lausanne entrèrent en
relations et les deux institutions s'accordèrentréciproque-
ment le droit de fréquentation. Il en fut de mèrne, dix ans
après, pour le Cercle de Lecture de Neuchâtel. Ce cercle
était fondé sur le -modèle de la Société de Genève, dont le
règlement passait pour si heureux, qu'il fut demandé par
des admirateurs de Copenhague, de Livourne, de Bruxel-
les, afin de former des établissements semblables.
A part les dames, qui sollicitèrent, déjà en 1820, le
droit de souscrire à la Société de Lecture, et à qui l'on
refusa cette faveur, l'institution était ouverte à tous. Dans
son premier rapport, M. Boissier dit :
« Ce qui ajoute à la satisfaction des personnes qui con-
« curent le projet d'un établissement de ce genre, et ce
« qui paraît en même temps garantir sa durée comme
« son utilité, c'est qu'il n'a point été concentré dans une
« seule classe de citoyens. Le théologien et le juriste, le
{< médecin, celui qui cultive les lettres, le négociant, l'ar-
« tiste, tous ceux, en un mot, qui cherchent à faire quel-
« ques progrès dans les vocations qu'ils ont embrassées,
« soit par la lecture des ouvrages qui y ont quelque rap-
« port, soit par la fréquentation habituelle des hommes
« distingués de quelque manière, ont également reconnu
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« que notre institution paraît avoir pour eux de vrais et
« constants avantages. ))
L'entrée de la Société ne fut refusée, en 1820, qu'à
l'aubergiste Dejean, propriétaire de l'hôtel de Sécheron,
alors si fréquenté. On craignait qu'il ne fit jouir des livres
de .la Société ses nombreux pensionnaires.
En parlant du .personnel de l'établissement, il ne faut
pas oublier les employés qui furent à son service de 1818
à 1832. Le concierge de l'hôtel de la Préfecture,
J. Muller, resta aux gages de la Société jusqu'en 1823.
Jusqu'à cette époque aussi, le conservateur fut Jean-
Jacques-Henri Linder. Mais ces employés, se trouvant
occupés ailleurs, ne rendirent pas les services espérés,
et c'est pourquoi on les remercia. Le concierge fut rem-
placé par un domestique. De plus, un aide avait été
donné à Linder; c'était Jacques Tiercy, qui resta beau-
coup plus longtemps en fonctions; il logeait à l'hôtel du
Musée. Le conservateurGirard, successeur de Linder en
1824, fut remercié, à son tour, trois ans après, et rem-
placé par l'excellent Bonijol. Bonijol et Tiercy partirent
en 1833.
Malgré J'insuffisance de la première organisation,
grande était la satisfaction des membres. Dans son rap-
port de 1863, M. Bungener dit:
« Plusieurs d'entre nous se rappellent un vénérable
« professeur qui, chaque année, en commençant son
« cours, nous mettait paternellement en garde contre les
PREMIÈRE PÉRIODE (1818-1832). 69
« séductions - c'était son mot - de la Société de Lee-
« ture. Sonillustre collègue, M. Rossi, en savait quelque
« chose, lui, que le bedeau de l'Académie fut plus d'une
« fois obligé de venir chercher dans nos salles, où il ou-
« bliait, au coin du feu, l'heure de la leçon. »
La Société de Lecture occupait, on J'a vu, Je second
étage et les cornbles de l'hôtel de la Résidence. Au se-
cond étage, se trouvait le salon de conversation, célèbre
par ses causeurs d'alors, la salle du comité, la salle de
lecture, laquelle communiquait avec la bibliothèque,
chauffée par un poèle à partir de 1824 seulement. Ces
salles étaient ouvertes pendant douze heures. On se plai-
gnait de J'odeur des feux et du manque de lumière. Ce
fut du manque de place qu'on se plaignit surtout, à par-
tir de 1827, si bien que. deux ans après, on loua le troi-
sième étage de la maison Boisdechesne, plus tard de Luc,
qui donnait sur la Grand'Rue, et que J'on réunit à la biblio-
thèque au moyen d'une porte de communication.
Le loyer était fixé, au débnt, à 2400 florins de Genève:
il monta à 3000 florins en 1824; à 3125 en 1827. Par
suite de J'acquisition de l'appartement Boisdechesne, il
s'éleva à 4440 florins en 1829, à 4678 en 1830. Le prin-
cipe de la Société était de dépenser tous ses revenus : le
matériel payé, tout l'argent devait être employé en acqui-
sitions de livres. Cependant, en 1825, on constitua une
réserve de 2000 florins, bientôt disparue, du reste. En
1829, Dumont légua à la Société lasomme de 1000 francs
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de France. Deux ans après, le solde déposé chez MM. de
Candolle, Turrettini et cie, les premiers banquiers .de la
Société, s'élevait à 9575 florins. Le professeur de Can-
dolle se plaignit de ce que l'on constituât un fonds au lieu
d'acheter des livreset des journaux. On ne tint que trop
bien compte de l'observation, surtout lors de la révolu-
tion de 1830, où l'on était avide de nouvelles, et, en
1832, on constate un premier déficit.
La cotisation annuelle était alors de /1 02 florins, avec
un don d'entrée de 25 florins, pIns un don de livres. Le
président Bellot remarquait que, pour' ,13 centimes par
jour, les sociétaires avaient bien des plaisirs. Le genre
d'intérêt, qui leur était offert, ne consistait pas seulement
dans la conversation et dans les livres. On avait organisé
une réunion allemande, destinée à apprendre aux Gene-
vois la langue de leurs nouveaux confédérés. Le prospec-
tus et les premiers règlements indiquent cette étude parmi
les buts de la Société. Présidée d'abord par M. de Ger-
lach, puis par M. Wend, tous deux pasteurs de l'Eglise
luthérienne, cette réunion ne se tint que pendant la pre-
mière période et même ne fut pas toujours suivie. Elle
tomba en 11821. On décida de la reprendre trois ans
après, mais sans succès. Elle recommença péniblement,
pour quelque temps, en 1829. Décidément, malgré la
fréquentation des princes allemands dans la Société, les
Genevois montraient un goût très modéré pour la langue
de Goethe et de Schiller.
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On aurait peut-être désiré des distractions plus vives;
mais le jeu de cartes fut prohibé dès le début; en revan-
che, le jeu d'échecs, depuis l'origine jusqu'à nos jours,
n'a pas cessé de trouver des amateurs. En 1821, on se
procuraquatre nouveaux jeux, et, en 1832, on réclama une
augmentation des tables de jeu d'échecs. Il se tint des
réunions familières pour causer de littérature, mêmeune
réunion de latin. Certains proposèrent d'organiser des
séances musicales et littéraires; la Société de Lecture au-
rait fait ainsi le pendant de la Société des Arts. Ce dernier
projet fut rejeté.
Les sociétaires ne se rencontraient que pour causer en-
semble ou pour lire côte à côte, En 1820, cependant,
une inscription fut ouverte à l'effet de se réunir au ban-
quet commémoratif du 3 ,1 décembre. Outre les inscrip-
tions, on faisait passer des souscriptions plus ou moins
bien accueillies. La plus charitable fut celle de 1825, en
faveur des victimes du grand incendie du 16 mai. Pen-
dant que Genève et sa Société de Lecture respiraient dans
la tranquillité .!a plus absolue, les peuples voisins étaient
agités par des troubles; on voulut secourir la misère des
Irlandais et des Allemands, mais, en 1831, une liste de
souscription en faveur des patriotes neuchatelois fut inter-
dite. La Société ne prit ouvertement parti que pour l'in-
dépendance grecque. Comptant dans son sein les Eynard,
les Favre, les ~osse, elle ne pouvait se désintéresser de
cette cause, qui finit, d'ailleurs, par avoir J'agrément des
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puissanoes. Les Capodistria, les Soutzo étaient accueillis
avec empressement, et, en 1822, des listes de souscrip-
tion furent répandues, soit pour aider ceux qui allaient
combattre en Grèce, soit, sur la demande de Pictet-Dio-
dati, pour procurer des armes aux Hellènes révoltés.
Mais on ne voulait, ni n'osait marquer sa sympathie
pour les révolutionnaires de l'Italie ou de la Pologne. On
se savait surveillé. En 1821 , un nommé Ferrari, qui avait
reçu une carte d'externe, fut accusé d'être un espion aux.
gagesde laSainte-Alliance, et sa cartene futpas renouvelée.
Dans son rapport présidentiel, Dumont fait allusion à ces
hôtes incommodes, qui avaientdesyeux pour tout voir. Dès
lors, on soupçonna partout des espions, et cette crainte
redoubla lors des événements de 1830 et de 1831. Sou-
vent la tâche du comité fut difficile. En 1822, deux
membres de la Société, MM. Andriane et Jean-Louis
Fazy, rédigèrent une note pour refuser l'entrée de la So-
ciété à l'Anglais Maitland, le despotique gouverneur des
Iles ioniennes. Le comité fit biffer la note. Alors M. Fazy
écrivit, sous la rature, ces mots: « C'est impertinent, »
On était encore tellement imbu du principe d'autorité,
que la Société donna les pouvoirs nécessaires pour expul-
ser ceux de ses membres qui oseraient manquer de res-
pect au comité.
Dès l'année 1819, on signale l'apparition de notes in-
convenantes; en 1830, paraissent des brochures anony-
mes; en 1831, des inscriptions avec allusions personnel-
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les. La Société a toujourscompté des censeursbénévoles,
fertiles à articuler des griefs, à redresser des torts, abon-
dantsen réclamations et en projets de réforme. Dans cette
première période, le digne M. Manget assumait ce rôle,
et l'on ne s'étonnera pas qu'il ait été pris souventàpartie.
Mais tout cela n'était qu'égratignure superficielle. La
révolution de 1830 ne fit pas sentir son contre-coup
parmi les membres de la Société, qui, d'abord, l'accueil-
lirent avec faveur. Collègues et amis de M. de Broglie,
leur état d'âme était orléaniste. Les événements les plus
graves furent quelques vols. Jamais la Société ne fut plus
mal servie que pendant son âge d'or; la surveillance des
employés laissait fort à désirer. Les vols consistèrent dans
la disparition de plusieurs volumes et d'un ou deux man-
teaux. En 1822, on prit au colonel Dufour un manteau
bleu auquel il tenait beaucoup.
Pendant cette période, la Société jetait les bases de sa
fortune intellectuelle. Le noyau de la bibliothèque, en
1818, consista en cadeauxde livresfaits par les fondateurs.
De plus, toU! nouveau sociétaireétait tenu de faire un don
d'entrée de plusieurs volumes. Enfin l'argent, qui n'était
pas absorbé par l'entretien matériel de l'association, de-
vait être intégralement consacré à l'achat de livres et de
journaux. Le choix des acquisitions concernait exclusi-
vement le comité, bien qu'il dût tenir compte des propo-
sitions consignées, dès le début, dans un registre d'indi-
cation, et ce choix était des plus sévères. En 1819, on
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dut supplier M. Bellot de vouloir bien acheter d'autres
ouvrages que des livres scientiûques et politiques. En
1829, M. Choisy n'admettait, comme ouvrages d'agré-
ment, que les récits de voyage. «Si le comité, disait-il,
« cédant àdes demandes réitérées, a fait une exception
« à ses principes en faveur du roman historique, 11 voit
« avec plaisir que vous n'en exigez pas de plus grande...
« Il est en effet, Messieurs, parmi vos collègues, plus
« d'une catégorie de personnes à qui de telles lectures
« feraient perdre un temps précieux... Des réflexions
« analogues peuvent s'appliquer à la lecture des pièces
« de théàtre.: On voit le genre de progrèsréalisé depuis
lors, et combien facilement s'effarouchaient nosprédéces-
seurs. Les voyages et les romans historiques étaient alors
la dernière concession que l'on pût faire aux amateurs de
littérature légère. La Société a failli, de ce fait, ignorer.
toute l'évolution romantique; aussi pourra-t-on s'étonner
qu'en 1824, on ait poussé l'imprudence jusqu'à acheter
les œuvres d'Alexandre Dumas et l'on admirera la sagesse
qui fit retirer de la circulation, en 1829, la Physiologie
du mariage de Balzac et refuser l'acquisition des Contes
drôlatiques du même auteur, et des œuvresde Casanova;
on s'étonne de la hardiesse de celui qui avait bien pu la
proposer.
Il faut se rappeler que notre association, appelantalors
à elle la jeunesse académique et poursuivant une fin édu-
cative, était tenue de surveiller ses lectures, et l'on ne
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peut nier que cette grande sévérité du début n'ait été
profitable à la constitution de notre bibliothèque. Elle
s'accrut ainsi en livres de fond, négligeant ce qui paraît
d'éphémère dans la littérature. Ce qui augmenta l'appa-
rence sérieuse de la bibliothèque, ce fut qu'elle reçut le
dépôt. en 1820, des livres de la Société des Arts et de la
Classe d'Agriculture; en 1824-, des Classes des Beaux-
Arts et de l'Industrie; en 1821, de la Société de Phy-
sique; en 1824, de la Chancellerie d'Etat. En 1831, les
dépôts de la Société des Arts et de ses classes et celui de
la Société de Physique furent restitués à leurs proprié-
taires.
La bibliothèque s'ouvrait Jtous les jours de la semaine
jusqu'à huit heures; le dimanche, de 11 heures à midi.
Les livres étaient prêtés avec mesure. Les sociétaires
ne pouvaient emporter à domicile que deux livres à la
fois jusqu'en 1821, trois à partir de cette époque. Ce fut
un scandalequand on apprit que l'un d'eux avait gardé
jusqu'à sept livres à la fois. A partir de 1821, on put
emprunter, p0!1r huit jours, les livres nouveaux, en s'ins-
crivant pour deux à la fois, ou pour un seul et un pério-
dique. Ceux qui ne rendaient pas les, livresà tempsétaient
frappés d'amendes. Ces sévérités s'expliquent parce que
la Bibliothèque n'était pas encore considérable: en 1821 ,
elle ne fut assuréeque pour 10 000 francs. Chaque volume
était l'objet d'un examen. Ce fut un nouveau scandale
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quand on s'aperçut que le Xénophon était taché, une
légitime indignation, en 1826, à la nouvelle que 13 '1 vo-
lumes avaient disparu. On décida de griller les livres, et
J'on eut une armoire pour les ouvrages de prix. Grand
était le dévouement des membres à la cause de la Société.
Ils s'offraient. à faire des catalogues, à collectionner
ces brochures genevoises. qui sont un des trésors de
notre bibliothèque. En 1822, le docteur Peschier tra-
vailla à l'inventaire des livres. Deux ans après, parut un
catalogue : c'était le second. Le premier, de 181 9, ne
comptait que 64 pages.
Lesjournaux furent d'abord rares. Ils s'augmentèrent
grâce à des arrangements avecla Bibliothèque universelle,
qui les remettait à bas prix. Il fut question, d'abord, de
ne se procurer que des périodiques littéraires, artistiques,
scientifiques. Le règlement de 1821 parle, pour la pre-
mière fois, de journaux politiques. An moment de la
guerre de l'indépendance hellénique, on demande à s'abon-
ner à un journal du pays, et M~ Bétant offre de le tra-
duire en français. En 1830, le nombre des journaux poli-
tiques s'élève pour satisfaire à la curiosité des lecteurs,
qui se trouvent à la Société dans un tranquille observa-
toire, donnant sur l'Europe agitée. Ils pouvaient à juste
titre répéter Je Suave mari magno du poète. Mais tel
membre protestait contre l'invasion des journaux révolu-
tionnaires et demandait que l'on cessât de s'y abonner.
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Quant aux périodiques scientifiques, M. de Candolle était
préoccupé de l'excellente idée de ne pas laisser perdre
ces articles importants qui se glissent dans d'éphémères
revues et s'y égarent. Il trouva des collaborateurs dans
cette tâche; il est vrai qu'on leur offrit en revanche
l'exemption de la cotisation. Tel était M. Matthey, qui
commença, en 1821, une table des journaux de méde-
cine; M. de Luc prêta ses soins à un répertoire de mé-
moires scientifiques; M. Seringe promit les siens pour un
répertoire botanique.
Ainsi s'accumulait peu à peu, avec ordre, la richesse
intellectuelle de la Société de Lecture. En même temps
les salles se décorèrent de tableaux et de cartes, notam-
ment des cartes des campagnes d'Italie, réclamées par le
colonel Dufour. On voulut se procurer les portraits des
Genevois célèbres, et, à cette fin, Mme Munier-Romilly et
le graveur Bouvier offrirent leurs précieux services, De
belles gravures furent données par les sociétaires: leur
vue repose les yeux du lecteur fatigué.
En résumé, pendant cette première période de forma-
tion, de 1818 'à 1832, la Société vit son âge d'or. La bi-
bliothèque n'est pas considérable, maiselleseconstitue en
livres sérieux. Le local est insuffisant, le service défec-
tueux ; mais les organisateurs marchent avec prudence et
inculquent des principes de sagesse à la Société. C'est
surtout l'époque où notre association compte le plus de
membres distingués, ayant joué un rôle européen, mer-
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veilleur causeurs, qui fondent la réputation du salon de
conversation, tandis que l'hospitalité qu'elle donne aux
étrangers lui attire l'estime des notabilités européennes.
CHAPITRE V
Deuxième période : phase de Déclin.
(1833-1848)
Si la première période, de 1818 à 1832, constitue
l'Age d'Or de la Sociétéde Lecture, celle qui suit, de1833
à 1848, est une phase de déclin. Diverses causes l'expli-
quent : la disparition des fondateurs et de leurs illustres
collaborateurs, la création d'établissements similaires,
certaines modifications au règlement, entre autres celle
qui supprime, en 183:l, l'exemption du droit d'entrée et
de la moitiéde la cotisation, accordée, au début, aux étu-
diants et fils de membres; peut-être enfin l'encombre-
ment des salles par la grande affluence des sociétaires en
1832. Cescauses ne sont rien à côté d'une autre, qui est
capitale : l'état politique de Genève agitée par la révolu-
tion.
Quand les troubles ébranlent l'Europe, sans toucher à
notre territoire, Genève est une oasis qui attire et retient.
De là l' affluence considérable de sociétaires pendant les
révolutionsgrecque, italienne, polonaise, française, belge,
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en 11821, en 1830, et 11831. Genève est-elle remuée à
son tour, il va de soi que les dissentiments politiques, les
paniques et les ruines que la révolution provoque, exer-
cent un effet dissolvantsur la Société de Lecture, dont le
déclin correspond exactement à la longue crise intérieure
de 1833 à 1848.
La mort ayant éliminé les collaborateurs du régime aris-
tocratique Des Arts, il ne restait plus, en 11831, que cinq
conseillers d'Etat appartenant au gouvernernent de la
Restauration, auquel plusieurs des fondateurs de la So-
ciété de Lecture avaient fait opposition. Lessurvivants de
cet ancien parti libéral allaient devenir des conservateurs,
à leur tour, et soutenir le gouvernement qui remplaça
celui qu'avait inauguré le syndic Des Arts. Ce nouveau
gouvernement modéré a reçu le nom de son chef, le syn-
dic Rigaud.
Neveu du syndic André Rigaud, qui avait rendu de
grands services à Genève au début de la Révolution,
Jean-Jacques Rigaud était né, dans cette ville, en 1785.
Ayant tenniné ses études à Vevey et à Genève, où il fut le
condisciple de Guizot, il alla faire à Paris un apprentis-
sage de commerce, Ma.is il ne tarda pas à rentrer dans
sa patrie, en 1808, et s'y adonna àdes études de peinture.
Quoique l'imagination fût loin d'être, chez lui, la faculté
dominante, il avait beaucoup de goût pour les arts et tint
une grande place dans la société de ce nom. Il a laissé
un ouvrage classique sur la Culture des beauœ-arts à Ge-
, ~ '"7 . " ':. ~ .\ , ~ . :,I,..~{.. l l.. -, . ,-J.... , 1 1. ~ x,.
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nève. Il avait encore eu le temps de voir, à Coppet, les
amis des dernières années de Mme de Staël. Bientôt la
politique de son pays le prit tout entier. Membre du Con-
seil représentatif en 18 f 4, son activité et sa sagesse le
désignèrent pour faire partie, en 1821, du Conseil d'Etat,
et, à la fin de l'année, il était créé lieutenant de police.
En f 825, il fut nommé premier syndic et réélu tous les
deux ans à cette magistrature suprême de la République,
qu'il n'abandonna qu'en 1843. Il alternait fréquemment
avec son beau-frère Fatio, fondateur de la Société de Lec-
ture, où il entra lui-même presque dès le début, au mois
de janvier 1820. Etienne Dumont, qui l'avait vu là, à
l'Hôtel de Ville et ailleurs, disait de lui: « C'est le ma-
« gistrat modèle.» Son long maintien au pouvoir explique
suffisamment le nom donné au régime de gouvernement
Rigaud (1825-1843). De 1830 à 1841, Rigaud futappelé
onze fois à siéger â la Diète fédérale, où son influence
personnelle donna de l'autorité au dernier, en date, des
Cantons suisses. Dans la Confédération, comme à Genève,
il se signala par la dignité de son patriotisme, et il enleva
le vote par lequel la Suisse refusaaux ministresde Louis-
Philippe l'extradition de Louis-Napoléon Bonaparte, qui
eut l'obligeance de tirer d'embarras la Confédération en
s'en allant tout seul. A Genève, son administration se
signala par les embellissements de la ville, par Jes pro-
grès de la législation, par la réduction du cens électoral
et de la durée du pouvoir des conseillers d'Etat.
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Il fallut toute la sagesse de Rigaud et toute sa popula-
rité, à laquelle sesapparences aristocratiques ne portaient
pas préjudice, pour surmonter les difficultés auxquelles
Genève fut en butte. Comme lieutenant de police, il avait
déjà eu affaire, en 1821, aux réfugiés italiens. Ce ne fut
rien à côté de ce qui se passa en 183.{., lors de l'expédi-
tion que Ramorino et Mazzini tentèrent contre la Savoie,
à la tête des Polonais et des Italiens, réfugiés sur les
rives du lac. Puis vinrent les lois dirigées contre l'Acadé-
mie, les difficultés avec le curé Vuarin, succédant "à la.
belle fête du Jubilé de la Réforme, et d'autres faits plus
graves encore. Les anciens chefs de l'opposition modérée,
auteurs indirects du gouvernementRigaud, n'étaient plus
là pour le soutenir; Dumont et Bellot étaient morts;
Candolle et Sismondi prenaient leur retraite. Rigaud était
seul à tenir tête au radicalisme,qui parut, pour la première
fois, au Conseil représentatif de i 835. De leur côté, -les
Cantons suisses se mettaient à renverser leurs anciens
gouvernements; la Confédération tout entière allait être
bouleversée par l'affaire des couvents d'Argovie, prélude
du Sonderbund. A Genève même, l'agitation violente
commençaen 4841. L'Association du 3 mars sollicita des
réformes, d'abord modérées, mais qui aboutirent à la ré-
volution du 22 novembre. La Constituante, qui en fut la
suite, décréta le suffrage universel et, le 7 juin 184.2,
une nouvelle constitution remplaça l'ancien régime. Sis-
mondi s'affligeait fort de voir disparaître le gouverne-
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ment des quatre syndics, desvingt-cinq conseillers d'Etat,
et des deux cent cinquante conseillers représentatifs, qui
avaient fait jusqu'alors le bonheur d'une population de
58 000 àmes, et, le dernier discours qu'il prononça, fut
une éloquente protestation.
Au gouvernement Rigaud succéda le gouvernement
un peu terne, qui fut renversé en 18,(,6. Le premier
syndic Rigaud avait donné sa démission à la fin de 1843.
Deux ans après, il reparut comme président du Grand
Conseil; élu député en 1846, il refusa de siéger. Alors
Genève connut le régime radical, sous lequel Rigaud est
mort, en 1854.
Si je me suis étendu sur cette histoire, c'est que, non
seulement M. Rigaud a été un desmembres considérables
de la Société de Lecture, mais encore ces événements
y ont en leur contre-coup et déterminé des démissions.
Dans la tourmente révolutionnaire, la Société courait
d'autant plus de dangersqu'elle perdait ses anciens chefs.
La belle génération de la Révolution et de la Restaura-
tion g' en allait; Genève voyait disparaître ses grands
hommes et ses femmes célèbres. Mme Necker-de Saussure
avait pris la succession de Mme de Staël, qui disait d'elle;
« Ma cousine a tout l'esprit qu'on me prête et les vertus
{( que je n'ai pas ». Ses réceptions du mardi étaient un
rendez-vous de bonne compagnie; elle s'éteignit au com-
mencement de 1842. Augustin-Pyramus de Candolle mou-
rut en 18.(.1 , puis vint le tour de Sismondi. Bellot était
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décédé en '.836. Le professeur et syndic Girod, qui tenait
une grande placeà la Société de Lecture,mouruten f 844.
L'institution perdit aussi plusieurs de ses membres, de ses
fondateurs mêmes, par suite de démission : en 1828,
.M. Eynard; en 1830 et 1831, MM. de Chateauvieux, de
Bonstetten et Saladin de Crans ; Pierre Prévost en f 833;
le syndic Fatio l'année suivante; le conseiller d'Iver-
nois en f 837. L'interpellateur Manget démissionna en
18i3; trois ansaprès, ce fut le tour du syndic Rigaud. On
assiste à tout un exode, avec lequel les événements po-
litiques ne sont pas sans rapport. Les sociétaires ne se
croient plus tenus de rester à leur poste : on démis-
sionne pour se représenter plus tard; on sort et on ren-
tre ; on sort surtout.
On pa.sse pardes annéesde granddesarroi. Les finances
vont mal ; le comité se recrute difficilement. Durant cette
période de seize ans, de 1833 à 184.8, on ne compte que
huit présidents, quin'appartiennent plus exclusivement à.
i'Acadèmie : ce sont trois professeurs, deuxpasteurs, deux
docteurs,·un juge. Le comité qui élisait le président, pris
dans son sein, en nomma successivement jusqu'à quatre
en 1835, qui tous refusèrent. Il fallut convoquer une ag-
semblée générale extraordinaire pour désigner un nou-
veau membre du comité, qui consentît à se charger de la.
présidence. En 1837, il fut décidé que le même sociétaire
pourrait présider deux années de suite et· le comité fut.
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ramené de quinze à neuf. On ne.trouve plus les hommes,
ni les bonnes volontés.
Les différents.présidents de la Société furent alors
M. Lutscher, pasteur de l'Eglise allemande, élu trois fois
(1833, 1837 et 1838); le docteur Butini-de la Rive, le
philanthrope, médecin distingué, fils d'un médecin plus
célèbre encore (1834). M. Choisy accomplit ses troisième
et quatrième années de présidence, en 1836 et en 1839.
M. Macaire fut le sociétaire dévoué quise résignaà accep-
ter la présidence dans la mauvaise année de 1835.
Chimiste, possédant une pharmacie connue, il avait le titre
de professeur et devint conseiller d'Etat Sa présidence
fut un véritable sacrifice à la Société. Le pasteur Martin,
cet ancien soldat de l'Empire, qui était devenu l'un
des premiers prédicateurs de Genève, fut à la tête de
la Société, en 1842 et en 1843. Dans son premier rapport,
il exprime déjà les regrets du passé: « Si notre établisse-
~ ment a notablement perdu sous Je rapport de l'intelli-
~ gence et de l'autorité littéraire, dit-il, il a beaucoup
« gagné en richesse et en importance matérielle.» Le
docteur Chaponnière se tint au gouvernail en 1846 et en
·1847, au milieu des tempêtes politiques. Cette période
compte enfin deux présidents remarquables: en 1840 et
en 4841, le professeur Alphonse de Candolle, qui, sous
son principat, perdit son père, et M. Edouard Mallet, qui
accomplit, en 1844, 1845 et 1848, les trois premières
de ses cinq années de direction.
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Nous retrouverons MM. Chaponnière, Mallet et de Can-
dolle, dans la période suivante, pendant laquelle ils ont
contribué 'ail relèvement de la Société. Il serait presque
injuste de parler d'eux dans l'âge de déclin. Et cependant
une nouvelle génération d'hommes de talent succédait à
celledu commencement du siècle. C'étaient des juristes,
des littérateurs, des savants, et comme ce groupe a ap-
partenu, dans son ensemble, à la Société de Lecture, il
n'est pas superflu d'en dire deux mots,
Rossi avait laissé à Genève d'éminents successeurs,
entre autres Antoine-Elisée Cherbuliez, né en 1797. En
1833, Cherbuliez fut nommé professeur de droit romain:
en 1836, d'économie politique. Dans les Conseils, sa lutte
contre les révolutionnaires est restée célèbre. En i 84.6,
il émigra à Paris, où il fut nommé membre correspondant
de l'Académie des Sciences morales et politiques; en
1855, il se rendit à Zurich, où il avait été appelé comme
professeur au Polytechnicum : il Ymourut en 1869. Il
mettait au service des idées conservatrices une parole
des plus élégantes.
Bellot eut aussi un digne successeur dans la personne
de Pierre Odier, né en 1803, mort en 1859. Docteur en
droit en 1828, professeur honoraire en i 831, il succéda,
cinq ans après, à Bellot, dans l'une de ses deux chaires,
celle de droit civil. Il fut le véritable continuateur du maî-
tre, soit par les opinions qu'il soutint dans les assemblées
législatives, soit par les doctrines qu'il émit en ses ouvra-
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ges. Il s'occupait aussi de l'histoire nationale, sans que sa
sciencel'empêchât d'ètre un causeur aimable et spirituel.,
Le nom des Pictet est souvent répété dans l'histoire de
Genève. Il figure brillamment sur les registres de la So-
ciété de Lecture, comme dans les annales de l'Académie.
Le professeur Marc-Auguste Pictet eut de dignes héritiers
de son nom dans la personne des professeurs Adolphe et
Francois-Jules Pictet et de .l'hlstorien Jules Pictet de
Sergy. Adolphe Pictet, né en 1799, mort en '1875,
était le second des fils du conseiller Pictet de Roche-
mont. Après avoir été élevé à Hofwyl, dans le fameux
institut de Pellenberg, il se fit connattre, soit par ses
écrits, d'abord dans la Bibliothèque universelle, soit
par son activité militaire. Colonel fédéral d'artillerie, il a
inventé, suivant le système des fusées à la Congreve, les
obus à percussion. Il s'essaya dans Je genre littéraire lé-
ger, avec le récit fantastique de sa Course à Chamounix,
qu'il effectua en compagnie de Georges Sand, de Daniel
Stern et du musicien Liszt. Georges Sand traitait de petit
chef-d'œuvre ce récit, rempli d'esprit et d'humour, filais
qui fatigue un peu Je lecteur d'aujonrd'hui par l'excès de
fantaisie romantique. Homme élégant et aimable, plein
de culture et de sagesse, il savait se faire apprécier dans
le monde, tout en restant d'une excessive modestie. Mais
surtout ce fut un maître illustre, Je créateur d'une science
nouvelle. Professeur d'esthétique, en 184f, il fut, trois
ans après, appelé à enseigner la linguistique, à la suite de
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ses remarquables travaux sur les Aryas. Ce fut lui qui créa
l'étude du système des langues indo-européennes.
Adolphe Pictet était un ami de Rodolphe Tôpffer. Ce
fils du peintre 'Iôpffer, qui avait fait partie du premier
comité de la Société de Lecture, naquit en 1799. Quoique
plus jeune que le conteur genevois Petit-Sena, il se trouva
son camarade, ainsi que du pasteur Munier, du profes-
seur Pascalis et du numismate Frédéric Soret, qui fut,
quelque temps, précepteur et conseiller du prince de Wei-
mar. Après un stage d'études à Paris, Tôpffer revint à
Genève en 1822, où il prit la direction d'un pensionnat
célèbre. En 1832, il devint professeur de belles-lettres,
bien qu'il eût peu de goût pour l'enseignement. Son dé-
. bit était aussi terne que son œuvre littéraire fut brillante.
Le, populaire auteur des Voyages en zigzag et des Nou-
velles genevoises se hasarda dans la politique, en prenant
la part que l'on sait à la défense de l'Académie et de l'an-
cien régime. Il mourut en 18.{.6, avant de connaître le
triomphe définitif du radicalisme. Outre les amis déjà ci-
tés, ses opinions et sa collaboration à la Bibliothèque uni-
verselle l'avaient Intimement lié avec Auguste de la Rive.
Sa sœur ayant épousé François Duval de Morillon, il se
trouva grandement lié avec la famille, notamment avec
François-Louis Duval de Cartigny. Tôpffer et ses amis se
trouvaient tous rattachés à la Société de Lecture. Ce fut
dans ses salons que Topffer eut l'agréable surprise, au
mois de mai 1839, de lire l'article de la Revue des Deux-
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Mondes où Sainte-Beuve Je mentionnait aux côtés de
Xavier de Maistre. Mais ce n'était déjà plus tant la Société
de Lecture qui réunissait les causeurs de Genève. Les
amis de TôpfIer se rencontraient aux petits soupers du
mardi de François-Louis Duval, aux réceptions du samedi
de M. de la Rive.
Fils du syndic Gaspard de la Rive, un des douze fonda-
teurs de la Société de Lecture, Auguste de la Rive était né
en 1801. A l'Acadérnie de Genève, il eut pour maîtres
Frédéric Maurice, Marc-Auguste Pictet, Pierre Prevost, Au-
gustin-Pyramus de Candolle. II travailla surtout dans Je
laboratoire de son père, professeur lui-mème, aux côtés
des Davy, des Arago, des Faraday, des Ampère et des Du-
mas, Il a fondé, comme on sait, la science de l'électricité
voltaïque.
Ses mérites et ses travaux l'avaient appelé à remplacer,
dans leurs chaires, Pierre Prevost, en 1823, et Marc-
Auguste Pictet, deux ans après. A la retraite d'Augustin-
Pyramus de Candolle, il fut le vrai représentant de l'Aca-
démie, et, COn}nle son devancier, il devint, en 1864, l'un
des huit associés étrangers de l'Académie des Sciences.
L'Académie de Genève était alors tellement mêlée à la
vie publique, qu'Auguste de la Rive joua aussi son rôle
politique. D'abord lieutenant de Rossi et de Rigaud,
il devint le chef du parti conservateur, vaincu à la révo-
lution de 184.1. Quoique celle de 1846 fût faite pour
le décourager à toujours, par patriotisme il accepta, plus
90 LA SOOIÉTÉ DE LEOTURE.
tard, des charges publiques, et, en 1860, il eut l'hon-
neur de se rendre à Londres, comme envoyéextraordi-
naire de la Confédération suisse.
La place qu'il occupait à la Bibliothèque universelle,
dont il fut le directeur, ainsi qu'aux Sociétés de Physique,
des Sciences naturelles et des Arts, lui donnait une si-
tuation prépondérante au milieu de tout ce que Genève
comptait d'hommes distingués. Représentant de l'Acadé-
mie, chef du parti conservateur, il se trouvait en même
temps à la tête de la société genevoise. Ses relations scien-
tifiques à l'étranger, à Paris et à Londres, où il se rendit
souvent, et les liens de parenté, qui l'unissaient aux famil-
les de Clermont-Tonnerre et de Cavour, lui ouvraient les
salons européens. La vieille Genève a toujours eu à sa
tête une sorte de représentant, recommandé avant tout
par ses qualités morales et sa valeur intellectuelle, aidé
a.ussi de l'appui que peut donner la position sociale. De
la révolution de 1789 à celle de 1848 ~ les hommes qui
se sont succédé dans cette situation privilégiée, sont,
comme on l'a dit, Horace-Bénédict de Saussure, Marc-
Auguste Pictet, Augustin-Pyramus de ~~andolle. Auguste
de la Rive vient après et s'ajoute à cette dynastie de
savants illustres, aux vieux noms historiques, dignes chefs
de l'ancienne communauté genevoise. Esprit curieux,
doué d'une prodigieuse faculté de travail, homme de goût,
Auguste de la Rive appréciait également les charmes de
la lecture et ceux de la conversation. Sous sa brusquerie,
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qui allait jusqu'à la maladresse, notamment dans ses
expériences de physique, et qui n'était pas exempte d'une
certaine timidité, il se révélait causeur facile, plein de
verve spirituelle et de vivacité, et il mettait beaucoup
d'entrain à faire part aux autres de l'abondance de ses
lumières et de ses capacités. Il est mort en 11873.
Les hommes éminents, que je viens de citer, firent tous
partie de la Société de Lecture et', sauf Rodolphe Tôpffer,
de son comité , qui comprit Adolphe Pictet en 1828,
P. Odier et A. de la Rive en 1830, Antoine Cherbuliez en
1832. Ils représentaient l'ancienne Genève. Des hommes
nouveaux figurèrentdans notre association àcette époque,
comme James Fazy et son amiAllier, rédacteur de l'Europe
centrale, .Ferrueci, Carnperio. Le philosophe Ernest Na-
ville y est entré en 11840, le peintre Lugardon, le cri-
tique Scherer en 1845.' Néanmoins, ainsi que je l'ai dit,
le nombre des membres subit une grande diminution de
1833 à 1848, tombant de 404 à 303.
Le même phénomène se produit pour les externes, mu-
nisde cartes, dont le chiffre baissede 943 à 373. De 1827
à 11835, la moyenne était de 7 à 900 par an; de 1836 à
1843, elle tomba à 500,400,300. Al'origine, lesAnglais
étaient les plus nombreux; ilsse laissèrent devancer par
les Français. Jusqu'en 11837 et 1'839, le nombre des
Anglais et le nombre des Français dépassent chacun la
centaine; dès lors, -ils tombent au dessous de ce chiffre et
les Allemands arrivent en troisième ligne. On délivrait
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alors des cartes d'un mois et de six mois, et des cartes
de bibliothèque. Dans les vingt-cinq premièresannées de
son existence, la Société avaitaccueilli 15 000 étrangers et
l'on s'en était plaint, car ils étaient souvent présentés à
la légère.
Dans cette période, la Société ouvrit ses salons, en
1835, au comité du Jubilé de la Réforme; en 1837, à
la Société suisse d'Utilité publique; en 1845, à la So-
ciété helvétique des Sciences naturelles. En fait d'étran-
gers, elle continua à recevoir beaucoup de réfugiés poli-
tiques milanais, polonais, français; parmi les Français,des
légitimistes. C'étaient leColnte de Bourmont, le baron
d'Haussez, le duc de Montmorency-Luxelnbourg. Le
prince Louis-Napoléon Bonaparte vint aussi. Le futur e01-
pereur, l'ami du généralDufour, put, en 1835, rencontrer
dans nos salons le comteCamille de Cavour, aveclequel il
a préparé plus tard l'unité de l'Italie. Elie Reclus, les
princes de Belgiojoso, Repnine, Soutzo et de Schaum-
bourg reçurent aussi des cartes d'amis visitants.
Quant aux employés, en 1833 Bonijol et Tiercy étaient
partis. Le nouveau conservateur PfefIer fut remercié
l'année suivante. Après un court intérim du conservateur
Coulin, le sous-conservateur Coucher fut appelé, en 1834,
à occuper la première place. Deux ans après, le poste de
sous-conservateur, confié à Brandt, fut supprimé. Cou-
chet a été l'employé modèle de la Société de Lecture, au
service de Jaquelle il est resté plus de cinquante ans, de
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f 833 à 1887, toujours à son affaire, toujours à ses livres,
toujours à son bureau. Quand il se maria, la permission
qu'il demanda ne fut que de quelques instants. Un subal-
terne faisait jusqu'alors le service matériel. Les domes-
tiques, successivement employés, laissaient fort à désirer;
les uns s'enivraient, les autres volaient. En 1839, Moser
fut pris comme concierge, et il fut, en son genre, un mo-
dèle' de dévouement. Dès lors, la Société se trouva admi-
rablement servie, et pourcette seconde période et pour la
troisième.
Cependant cet excellent service correspondait à une
sorte de décadence. En 183., l'état des finances était
pitoyable, si pitoyable qu'il suffit à expliquer pourquoi
l'on eut tant de peine à trouver un président l'année sui-
vante. On crut se procurer de l'argent en modifiant le
taux de la cotisation et l'on pensa bien faire en suppri-
mant les.exemptions dont jouissaient les fils de sociétaires
et les étudiants. Cette mesure ne fit que nuire au recrute-
ment. A cette époqne la monnaie changea et l'on cessa
de compter par florins. En 1838, le droit d'entrée fut
fixé à 24 francs, la cotisation à 48 1. Les finances fini-
rent toutefois par se relever; en 1837, le déficit était
comblé, et un compte de réserve fut établi. Les recettes
moyennes de 1839 à 1847 montèrent à 16 282 francs.
Le loyer représentait le 14 0/0 des dépenses : il fut de
1 Cf. Règlements de t836 et i84t7.
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4788 florins 4 sous en 1838; de 2.210 francs en 1839;
23,00 en 1848. La lumière consommait le 10 %. En
1845, on proposa d'éclairer au gaz, et le gaz parut dans
la cour, l'année suivante. Aux autres dépenses figuraient
le chauffage, 7 0/. ; les gages, 16 'i., le matériel, 15 %;
les journaux, 21 0/. ; les livres, 17 %,
L'organisation intérieure fut améliorée. On supprima
définitivement la salle allemande, qui n'était plus fré-
quentée depuis longtemps. En 1840, on embellit le salon
de conversation de « chaises commodes, sans fauteuils,
« ni canapés. »Cependant, dans son rapport de l'année
précédente, le président Choisy avait dit:
« Quelques personnes ont réclamé du comité la con-
« cession d'un ameublement un peu plus commode que
« le nôtre, et de quelques chaises rembourrées; et je
{( crois vraiment que si le comité eût trouvé sans trop de
« frais un joli meuble, il eût cédé à la tentation. Mais,
« Messieurs, ce n'eût pas été sans quel9ue hésitation;
« nos chaises de paille sont sans doute bien modestes et
« quelquefois bien dures: mais le mal n'est pas grand,
« dans un établissement essentiellement littéraire et qui
« veut conserver soigneusement son caractère. N'est-il
« point à redouter qu'une fois entrés dans les voies de
« l'aise et du luxe, nous ne soyons acheminés à vouloir
« imiter les cercles somptueux! D'ailleurs (et vous
« voyez que les plus grands principes sont compromis
« dans cette question), dans une société où règne sans
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« contestation J'égalité de droit la plus absolue, ne nous
« arrivera-t-il pointde voir souvent nos plus jeunesmem-
( bres mollement assis dans nos fauteuils rembourrés,
« tandis qu'à leurs côtés nos doyens siégeront triste-
( ment sur de vieilles chaises? »
Ces paroles montrent bien la simplicité qui continuait
à régner dans les mœurs de la Société de Lecture et ces
mœurs sont le reflet de la vie genevoise dans la première
partie du siècle. Pour les vieux présidents, Sparte restait
l'idéal. Changer des chaises de paille contre des chaises
rembourrées, c'était entrer dans la voied'un luxe condam-
nable au premier chef. ·~t puis on constate déjà l'indisci-
pline de la jeunesse et son manque de respect. Les temps
nouveaux s'annoncent et divers incidents, qui se passent
à la Société, en sont le témoignage. De même que le Ca-
pitole prenait feu à Rome à la veille de graves révolu-
tions, un incendie éclata, en ~ 838, dans le corps de bi-
bliothèque de l'appartement Boisdechesne, du reste sans
causer de grands dégâts.
Je passe rapidement sur les événements qui se repro-
duisent à l'état 'chronique, sur les soustractions de livres.
Le folle plus important eut lieu dans l'hiver 1835-1836,
et l'auteur en futdécouvert. Le 10 janvier -1836, on s'aper-
çut que de nombreuses pages avaient été coupées aux
journaux reliés. On soupçonna immédiatement un ancien
instituteur polonais de Posen, qui ne vivait que d'une
pension servie par le gouvernement prussien. Il avait été
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introduit dans la Société, depuis six mois, par un mem-
bre, qui lui avait procuré une carte d'externe. Le con-
servateur Couchet ayant procédé à une première perqui-
sition chez lui, le Polonais refusa d'ouvrir son armoire,
mais il rapporta, de bon gré, vingt-trois volumes alle-
mandsconcernant la Suisse. Trois membres de la Société,
MM. Rillier, Des Gouttes et Sayous, accompagnés du fidèle
Coucher, se livrèrent à une nouvelle perquisition chez le
coupable, et y trouvèrent encore dix volumes et des
feuilles coupées. Plainte fut portée au lieutenant de po-
lice. Soixante et onze volumes avaient été lacérés dans la
bibliothèque; sur deux cents pages coupées dans le lJfO-
nùeur, trente seulement furent retrouvées. Pendant que
la justice informait, lePolonais disparut. Grâce à l'inter-
vention du sociétaire qui l'avait présenté, le ministre
prussien des Cultes et de l'Instruction publique envoya,
comme indemnité à la Société, un grand ouvrage sur le.
Mammifères.
D'autres incidents sont d'ordre plutôt politique. Il fal-
lut établir nettement la situation de la Société à l'égard
de la police, constatant qu'elle était non pas un cercle,
mais un établissement littéraire privé. L'association ne
sut pas se dégager tout à fait des préoccupations politi-
ques. Elle refusade laisser exposer les écrits fourriéristes.
Il se signa chez elle des adresses au Conseil d'Etat, en
1834 et 1835, au Conseil Fédéral en 1849. Les salles
GABRIEL EY"NARD
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retentirent des échos des querelles de plusieurs membres,
et l'honorable M. Manget fut notamment pris à partie.
La réapparition de M. James Fazy fut un événement.
On l' avait vu à la Société pendant la première période.
En 1841, il demanda à y rentrer; mais certains sociétai-
res ne le voyaient pas d'un bon œil. Ils lui reprochaient
sa part de rédaction au journal révolutionnaire l'Europe
centrale, au moment où la République était aux pri-
ses avec les difficultés que lui causait l'agitation polonaise
sur son territoire. Au mois de mars 1841 , trois anciens
sociétaires, MM. Colladon, Audéoud et Mouchon, mena-
cèrent de donner leur démission, si M. James Fazy
était admis. Immédiatement, trois de leurs collègues,
MM. Hornung, Gide et Delapalud, déclarèrent qu'ils dé-
missionneraient, s'il ne l'était pas. La majorité du comité
se prononça pour l'admission, en se fondant sur ce fait
que la Société est, non pas un cercle, mais un établisse-
ment littéraire. Le chef du radicalisme fut donc introduit.
Parvenu au pouvoir, il négligea de payer sa cotisation, de
sorte qu'on le considéra comme démissionnaire. Sans y
prendre garde, le nouveau dictateur réclama, en 1849,
une carte d'externe pour un de ses amis. On la refusa,
puisqu'il n'était plus regardé comme membre. S'il faut en
croire le conservateur Couchet, dont le rapport autogra-
phe est gardé aux archives, M. James Fazy vint faire une
scène violente au bureau et annonça qu'il allait dissoudre
la Société. Le comité, réuni d'urgence, laissa venir les
7
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choses et fit bien. L'affaire n'eut pas de suite. Mais il fut
évident qu'il y avait rupture entre le gouveruement et la
Société, et la Chancellerie d'État cessa, pour quelque
temps, de lui faire parvenir les publications officielles.
Pour nous reposer de ces querelles politiques, nous
rappellerons, qu'à ce moment la Société de Lecture servit
de berceau à la Société d'Histoire et d'archéologle, née
en 1838. Parmi ses auteurs, on compte trois des fonda-
teurs de la Société de Lecture, le professeur Boissier,
M. Favre-Bertrand et M. Francois Duval. Les premières
séances de la Société d'Histoire se tenaient autour de la
table du salonde conversation, déserté par les causeurs du
bon temps. Les Rillier-de Candolle, les Edouard Mallet,
qui furent également présidents, et à maintes reprises, des
deux sociétés, témoignent de leur union.
La bibliothèque continua à prospérer et la publication
d'un nouveau catalogue s'imposait. M. d'Espine en pré-
para un en 1835, mais, faute d'argent, Je travail fut
ajourné. M. Segond le reprit entièrement et son catalo-
gue fut délivré aux sociétaires en 1839; c'est le troi-
sième et l'avant-dernier de la Société. Bien des livresse
perdaient, soit à cause du désordre des sociétaires, qui
purent, à partir de 1833, emporter quatre livres à do-
micile, soit par la négligence des employés. Après l'admi-
nistration du conservateur PfefIer, on constate, en 1836,
la disparition de 157 volumes. D'autres sont encore volés
en t 840 et en 184+. Enfin de tout temps, les liseurs
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n'ont pu se tenir de couvrir les livres d'inscriptions
marginales. Denouvellesmesures furent prises pour griller
les volumes et l'on se plaignit du grillage. Le comité ITIOn-
trait encore de la sévérité dans I.e choix de sesacquisitions;
il refusa, en 1) 843, d'acheter les .tlyslères de Paris, d'Eu-
gène Suë; l'auteur les donna lui-même à la Société.
Quant aux journaux,les abonnements s'étaient multi-
pliés à la suite des événements de 1) 830. Les sociétaires
trouvaient qu'il n'yen avait jamais assez, et, en 1837, on
prétendit que l'absence de journaux politiques avait pro-
voqué trente démissions, Les arrangements, pour l'acqui-
sition, à bon marché, des périodiques, subsistaient avec
ta Bibliothèque unioereelle, dont le nouveau directeur,
M. de la Rive, en fournissait vingt-deux, en 1838, dans
des conditions fort avantageuses POQf la. Société.
Ainsi, pendant cette seconde période troublée, où les
grands causeurs et les grands hommesdisparaissent, où le
nombre des membres décroît, un Comité toujours vigilant,
issu de la fraction forte et sage de la Société, amasse des
richesses littéraires, préside calmement aux destinées de
j'institution, lui prépare des temps heureux et une longue
période de progrès continu.
CHAPITRE VI
Troisième période: nouvelle ère de Progrès.
(1849-1874)
La Société allait recueillir les fruits de la sage adminis-
tration qui avaitprésidé à ses destinées pendant la période
précédente. Avec l'année 1849, on entre dans une ère de
progrès, qui dure vingt-six ans, jusqu'en 1874. Le chiffre
des membres monte de 306 à 413. Pendant cette période.
inaugurée sous le gouvernement radical de James Fazy ~
les querelles électorales, et même la fameuse journée du
22 août 1864, ne semblent pas avoir troublé nos lecteurs.
Ils assistent en revanche, avec intérêt, aux événements
politiques qui se déroulent au dehors, à la nouvelleaven-
ture napoléonienne, à la fondation du second Empire-
français, à ses gloires, à sa chute terrible. Comme en
1830, la Société tient lieu, en 1870 , d'observatoire poli-
tique. Cette période, relativement heureuse pour elle, n'a
pas d'histoire. D'ailleurs, ce serait de l'histoire presque
actuelle, et l'on comprendra que nous y insistions moins
que nous ne l'avons fait pour les années précédentes.
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La génération, qui a fondé la Société, disparaît avec son
esprit, et quelques-unes de ses traditions. Le salon de
conversation ne soutient plus sa renommée, quoi qu'en
disent aujourd'hui certains de nos collègues qui affirment
ctvoir assisté encore à d'intéressantes causeries. Comme l'on
n'instruit plus la jeunesse, les livres cessent d'être soumis
il une enquête sévère. Desdouze fondateurs de la Société,
un seul lui appartient encore, au début de la troisième
période; c'est M. Favre-Bertrand, qui meurt en !185!1.
Apl'ès lui, les trois fondateurs survivants, déjà démission-
naires, MM. François Duval, Eynard-Lullin et Saladin de
Crans ne tarderont pas à s'éteindre, hors du sein de la
Société, le premier en 1854, le deuxième en 11863, le
troisième en 1865. Ils s'en vont aussi, ceux qui ont joué
un rôle dans la première période de notre histoire: les
anciens présidents Choisy, en /1859, Cellérier, en 11862,
de Roches, en 1864, Chenevière, en /1871. De 1851 ~
1873, on constate le décès du baron de Grenus, de l'abbé
de Baudry, du docteur François-Isaac Mayor', qui furent
parmi nos sociétaires de marque, de Pazy-Pasteur, de
Frédéric Soret, du syndic Rieu, du docteur Louis-André
Gosse. A la fin de la troisième période, au mois de mai
1873, il ne reste plus, parmi les vivants, que seize des
225 sociétaires figurant au tableau de 118/19.
Ce n'est pas que la Société manque de membres émi-
nents dans la troisième période de son histoire. Si J'on
compte, par exemple, ceux d'entre eux qui, en 1869, se
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rattachent aux corps scientifiques les plus illustres de
l'Europe, on voit Auguste de la Rive associé à l'Académie
des Sciences de Paris et membre étranger de la Société
royale de Londres et de l'Académie de Berlin; le chimiste
Charles de Marignac, correspondant des .deux..Académies
des Sciences de Paris et de Herlin; le botaniste Alphonse
de Candolle appartient déjà à l'Académie des Sciences et
à la Société royale de Londres. L'Institut de France
compte encore au nombre de ses correspondants l'astro-
nome Plantamour et le zoologiste François-Jules Pictet-
de la Rive. Ce dernier, né en Il 809, mort en 1872 ,brille
au premier rang, soit à l'Acadèmic. soit dans les Conseils
de la nation. Professeur de zoologie en 1835, et plus
tard de paléontologie, recteur à deux reprises, il est con-
servé à ]'enseignement public et à la vie politique par
ses adversaires eux-mêmes. Membre du Conseil repré-
sentatif, du Grand Conseil, enfin de la Constituante de
1862, il est député à Berne, aux Etats, puis au Conseil
National, où son ascendant personnel augmente le cré-
dit du Canton de Genève. Le comité de la Société de
Lecture a eu l'honneur de l'avoir parmi ses membres.
En dehors de ces académiciens, il y aurait des hOln-,
mes éminents à citer, et d'abord Edouard Claparède, ce
naturaliste hors ligne, mort en 1871 à quarante ans; doc-
teur en médecine de Berlin, professeur honoraire a l'Aca-
démie en 11862, il a laissé parrni ses contemporains le
souvenir d'un génie extraordinaire. II fut de la Société,
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comme l'historien Merle d'Aubigné; M. Victor Cherbuliez,
actuellement de l'Académie française, et M. Marc Monnier
lui appartinrent également de 11865 à 11876 ; H.-F. Amiel,
plus longtemps encore. Le tableau des sociétaires, qui,
à partir de cette période, se trouve imprimé à la suite
des rapports présidentiels, porte des noms bien connus à
Genève, les professeurs Bouvier, Brocher, Chastel, Gide,
Roget, Segond, l'avocat Simon Delapalud, le poète Vuy,
le pasteur Gaberel, le journaliste Adert, etc., etc.
}I. Manget avait été le grand auteur de propositions de
la première période; MM. Morin et Lafontaine, dans la
seconde, M. Julliard, dans la troisième, furent ceux qui
se firent le plus entendre et même écouter dans les assem-
blées générales.
La Société n'a que treize présidents pendant cette troi-
sième série de vingt-six ans. André Sayous, en 1850, le
pasteur Archinard, en 1865, Gustave Revilliod, en 11866,
ne le sont qu'une fois. Le colonel Auguste Bontems l'est
en 1851 et en 1852; M. Macaire lui succède, les deux
années suivantes, marque de confiance bien méritée par
le dévouement qu'il avait mis à prendre la présidence
dans l'année néfaste de 1835. L'aimable mathématicien
Ritter présida en 1860 et en 1861 , et mourut l'année sui-
vante. Michel Chauvet, bientôt conseiller d'Etat, dirigea la
Société en '1863, puis en 11864, « année marquée pour
« notre patrie, dit-il, par un de ces événements qui lais-
« sent une trace ineffaçable. » Pendant un temps
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d'épreuves terribles pour nos voisins, Alexandre Martin
fit, de suite, ses trois premières années de présidence
(1870 à /1872). Edouard Mallet avait inauguré l'ère nou-
velle par sa quatrième présidence et il ~ourut l'année
qui suivit la cinquième. Scherer et Bungener ont été deux
fois présidents. Alphonse de Candolle le devint pour la
troisième fois; son cousin d'alliance, Albert Rilliet, le fut
cinq fois pendant cette période, à laquelle il mériterait de
donner son nom.
Albert Rilliet, plus connu sous le nom de Rilliet-de
Candolle, né en 11809, mort en 1883, a laissé
nue grande mémoire comme homme et comme savant.
Caractère énergique, esprit vigoureux, il a marqué dans
les études historiques par son respect de la vérité et ses
méritesde critique, que n'excluait pas une divination gé-
niale, ni même une foi religieuse solide. Voué d'abord
aux études de théologie et de philologie grecque (il a tra-
duit le Nouveau Tesuunent), il fut nommé professeur de
littérature ancienne et moderne en 1844. Après avoir
donné sa démission, à la révolution, il professa au
Gymnase libre. Il s'était consacré définitivement à l'his-
toire nationale et l'on sait l'importance de ses travaux
sur les Origines de la Confédération suisse. Ce savant
aimable et éloquent a tenu une grande place dans la So-
ciété de Lecture. Il faisait déjà partie du comité en 1834;
il présida. en 1857, en 1868, en 1869, en 1873 et en
~ 874. Dans son premier rapport, il constate les change-
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ments notables subis par la Société, qui avait cessé, dit-
il, d'être un salon de conversation. Le 8 décembre 1868,
il a ln un rapport important à l'occasion du cinquantième
anniversaire de la fondation de la Société, que nul, plus
que lui, n'était capable de célébrer dignement. L'année
suivante, il travailla à la refonte de son règlement, et
lorsqu'elle s'étendit dans le premier étage de l'hôtel du
Musée, il organisa la nouvelle distribution des salles et de
la bibliothèque, au dernier catalogue de laquelle il a ac-
tivement collaboré. C'est un des présidents auxquels no-
tre institution doit le plus de reconnaissance, ainsi qu'à
son émule Edouard Mallet.
Comme Rilliet-de Candolle, Edouard Mallet fut cinq
fois président et il fut un président modèle. Né en 1805,
docteur en droit, en 1828, et avocat, il fut nommé juge
au tribunal civil de /1837 à 1846. Il appartint au Conseil
représentatif de 1836 à 1842. Metnbre de la Société
économique à partir de cette année, il a été, comme tel,
appelé à entrer à la direction de la Bibliothèque publique
et à la commission des Archives. C'est cornme érudit qu'il
s'est fait connaître. Ses études de statistique, de jurispru-
denee et d'histoire ont été concentrées sur Genève, sa
patrie. Elles sont la source des mémoires qui reinplissent
dix des volum.es édités par la Société d 'Histoireet d'Ar-
chéologie, dont il a été le principal fondateur. Son savoir
était profond, sa précision très grande. II avait l'intelli-
gence prompte, l'esprit lucide, la rédaction facile. C'était
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un homme aux goûts relevés, au caractère sûr et franc;
avec cela serviable et modeste. Edouard Mallet a été pré-
sident pendant la deuxième et la troisième périodes de la
Société, en -184.4, en 1845, en 1184.8, en 1849 et en
-1855. Ses rapports présidentiels, d'un caractère très
administratif, sont remarquables par le souci de l'exacti-
tude et de la clarté. On y sent la conscience du plus scru-
puleux des historiens.
De mème qu'Edouard Mallet, Jean-JacquesChaponnière,
fils ainé du chansonnier genevois, s'adonna, bien que
docteur en médecine, à l'étude exclusive de l'histoire de
Genève. Sous une apparence froide, c'était un homme de
beaucoup d'intelligence, et heureusement doué pour la
musique. Melnbre du comité en 1835, il a été deux fois
président, en 1846 et en 1847; vice-président en 1852,
ce fut lui qui dirigea la Société, en l'absence du colonel
Bonterns, et qui rédigea le rapport annuel. Aussi mé-
rite-t-il d'être cité dans cette troisième période, pendant
laquelle il est mort, en 1859.
A ces présidents historiens et patriotes on peut joindre
un groupe de présidents littérateurs, moitié suisses, moi-
tié français.
André Sayous, né en '1808, appartenait à une famille
dn quartier Saint-Gervais, originaire du Béarn. Il se
trouvait cousin germain de Tdpffer, par sa mère, et du
général Dufour, par le mariage de ce dernier. D'abord
instituteur, puis principal du Collège en 1843, il suc-
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céda à Tôpffer, comme professeur de rhétorique et de
belles-lettres générales. Démis de sa place à la révo-
lution, il alla s'établir à Paris, où il est mort, en ~ 870,
sous-directeur des Cultes non catholiques au ministère
de l'Instruction publique. Ses travaux historiques SUI' les
Réformateurs de langue française et sur la Littérature
française à l'étranger l'avaient désigné à ces hautes
fonctions. Homme d'esprit et de goût, érudit à la parole
facile, il a présidé la Société en ~ 850.
Edmond Scherer sembla, comme Sayous, hésiter entre
la Suisse et la France. Né en 1815, d'un père d'origine
saint-galloise et d'une mère anglaise, établis à Paris, il y
commença des études de droit. Mais, ayant profondément
subi l'impression du Réveil religieux protestant, il alla
prendre, à Strasbourg, ses grades de théologie, et son
orthodoxie le désigna, en 1845, pour remplir une chaire
à J'Ecole de théologie libre de Genève. Là, des doutes
surgirent dans son esprit: il donna loyalement sa démis-
sion, après quatre années d'enseignement, et se livra à
une ardente polémique religieuse. En 1860, il quitta Ge-
nève, et, fixé à Paris, il devint, pour ainsi dire, le succes-
seur de Sainte-Beuve dans l'art de la critique littéraire.
Ses articles de publiciste le signalèrent à l'attention des
hommes, Membre de l'Assemblée nationale de 187 t , puis
sénateur, il est mort à Versailles en 1889, gardant, en
dépit de ses opinions républicaines, un penchant pour Je
système aristocratique anglais,
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Président de la Société de Lecture en 1858 et en
i 859, Edrnond Scherer a laissé des rapports fort brefs,
qui trahissent bien les qualités de cet esprit correct et
froid, assujetti à une raison pénétrante, à une pensée qui
fuit l'ornement. Ce n'était pas l'homme des fleurs.
Nous ne sortons du monde des théologiens que pour y
rentrer. Félix Bungener fut deux fois président de la So-
ciété, en 1R62 et en 1867. On sait la place qu'il tint
dans le protestantisme français et genevois. Né à Marseille
en 1814, d'une famille originaire de l' Allelnagne. il fit
ses études à Genève. Maître dans plusieurs établissements
particuliers, régent en 1843, destitué trois ans plus tard,
il ne cessa pas de faire des cours littéraires et des confé-
rences religieuses. Il se distingua dans la controverse
confessionnelle. Il a laissé de nombreux écrits, où il a
cherché à peindre la société du grand siècle, en y mê-
lant l'élément religieux. Il prétendait à une absolue cor-
rection de style. Il a laissé de spirituels rapports prési-
dentiels. Dans le premier, il disait: « Nous ne causons
« plus... Espérons que nos fils auront autant d'esprit que
« nos pères. » Dans son second rapport, il rappelait avec
orgueil que Thiers citait Genève parmi les quatre foyers
de civilisation européenne, à côté de Paris, Londres et
Berlin. Ce Français, d'origine allemande, faisait un chaud
patriote genevois.
Avec M. Alphonse de Candolle, nous retrouvons le
Genevois de vieille roche. Né à Paris en 1806, Alphonse
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de Candolle, fils d'Augustin-Pyramus, fut le premier élève
et le continuateur de son père. Son éducation s'était faite à
Montpellier, puis il était venu, à Genève, étudier le droit
sous la direction de Bellot et de Rossi. Ce docteur en droit
devait se vouer à la science héréditaire de la botanique.
Professeur honoraire à l'Académie en 1831, ce fut lui qui
se trouva chargé des herborisations et de la direction du
Jardin botanique. Il remplaça son père comme professeur
ordinaire quatre ans après; la révolution lui donna des
loisirs, mais il reçut le titre de professeurémérite en '1851.
Il continua les travaux dAugustin-Pyramns : le Prodro-
mus, les Monographies des phanérogames et la Nomen-
clature. Il a fait œuvre de novateur avec sa (;éographie
botanique, avec son Histoire des sciences et des suoants,
où il a repris les théories de Darwin, en se livrant à
son goût très spécial pour la statistique. Correspondant
de l'Institut en ,J851, il compta, en 1874, lui aussi,
au nombre des huit associés étrangers de l'Académie des
Sciences. Il appartenait à la Société royale de Londres;
il a présidé la Société de Physique, la Société helvétique
des Sciences naturelles, la Société des Arts, et les congrès
de botanique de Londres et de Paris, de 1866 et de
1867. Après B.-B. de Saussure, mort en 1799, M.-A.
Pictet, décédé en 1825, Aug.-P. de Candolle, mort en
1841 , Aug. de la Rive, mort en 1873, Alphonse de Can-
dolle fut jusqu'à sa fin, arrivée en 1893, le représen-
tant de laRépublique lettrée de Genève.
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Excellent patriote, aimable, hospitalier et simple,
homme de progrès, et populaire à Juste titre, il fnt pen-\
dant longtemps député, d'abord au Conseil représentatif.
à partir de 1834, puis à la Constituante de 1842, au
GrandConseil de 1.842à 1846, à la·Constituante de 1862 ,
au Grand Conseil de 1862 à 1866. C'est peut-être à la
Société de Lecture, la création de son père, qu'il a consa-
cré la plus grande partie de ses loisirs. Il y entra en 1825,
fut du comité en 1839, présida en 1840, en ·1841 et en
4856, et nous l'avons vu s'en occuper jusqu'à sa mort.
On se le rappelle parcourant allègrement les salles en
habitué assidu et aimable, et donnantson avis dans toutes
les discussions des assembléesgénérales, On lui doit de
nombreuses notes statistiques sur l'association; il en fit
une, notamment, en 1873, sur les genres de lecture pré-
. férés par ses collègues; en 1878, il a autographié un
diagramme indiquant les progrès et les reculs de la
Société au point de vue du nombre de ses membres,
avec un lumineux exposé sur la marche de l'institution.
Tels sont les pr-ésidents de la troisième période, Si on
les compare à ceux de la première, on constate la dispa-
rition des éléments officiels dans la direction. Les profes-
seurs et les théologiens sont remplacés par des érudits,
des historiens, des littérateurs, dont J'action se fait sentir
dans le Choix des lÏ\tres.. Ils donnent à notre établissement
un attrait nouveau, moins moralisateur. mais plus litté-
raire, plus populaire. Pendant cette troisième période, si
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remarquable par son prodigieux recrutement, le comité,
qui ne se composait que de neuf membres, dut en com-
prendre onze à partir de 1872, douze à partir de i 876.
L'âge d'admission avait été fixéà dix-huit ans en 1855.
Mais tandis que, de 184.9 à 1874, le nombre des so-
ciétaires réguliers s'élève de 306 à 4.1 3, celui des exter-
nes tombe de 452 à 301, sans tenir compte, il est vrai,
des secondes cartes, d'une durée qui fut réduite à trois
mois à partir de 1853. La Société, qui avait donné l'hospi-
talité à. 15 525 étrangers dans les vingt-cinq premières
années, n'en reçut que 84.4.0 dans le quart de siècle
suivant. Les Anglais et les Français devenaient chaque
jour, moins nombreux. De 184.9 à 1860, ils viennent
encore en nombre égal. En '1861, les Français, augmen-
tés de l'élément savoyard, sont ceux qui donnent décidé-
ment le plus fort contingent d'externes : ils tournent au-
tour de la soixantaine; en 18i9, en 1870 et en 1871 , à
la suite des révolutions et des guerres, ils dépassent, par
exception, la centaine. Le nombre des Anglais est qua-
rante environ; les Allemands viennent ensuite. En fait
d'hôtes illustres, on ne trouve guère à citer que le poli-
tique italien Bettino Bicasoliou le grand prédicateur fran-
çais Adolphe Monod, qui avait connu la Société comme
étudiant. En revanche, notre association reçut, en s'en
doutant un peu tard, la visite des complices d'Orsini, en
1857, et de trois communards, en 1871.
Suivant J'usage, les salons furent ouverts, pendant la
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durée de leur session à Genève, en 1855, à la Société
pastorale helvétique, en 1861, à l'Alliance évangélique,
en 1863, à la Société d'utilité publique et au Congrès de
secours aux blessés, l'année suivante, au Congrès inter-
national. En 1857, des relations d'hospitalité réciproque
avaient été établies avec les Museums de Zurich et de
Berne.
La fin de la troisième période est caractérisée par de
grandes améliorations matérielles : la Société développe
ses locaux et acquiert un nouveau catalogue. La première
de ces questions fut étudiée en 1848 par une commission,
présidée par M. Pyrame Morin, qui se borna à renouve-
ler les baux, tant avecla Caisse hypothécairequ'avec Mmede
Luc-Boisdechesne, pour un loyer total de 2250 francs.
Des réparations furent faites aux salles du comité, de con-
versation et de lecture, qui donnaient sur le lac, ainsi
qu'à la, bibliothèque, sur la cour et la Grand'rue. En
1849, le gaz éclaira les salles, sauf celles de lecture, pour
lesquelles on a conservé la lumière du pétrole jusqu'en
1864. En 1852, le grand télescope fut acquis. Le mobi-
lier fut réparé, et l'on faillit tomber dans le sybaritisme.
Pour empêcher ses collègues, surpris par la pluie, de se
mouiller en rentrant chez eux, M. Picot donna, en 1857,
à la Société, six parapluies, bientôt égarés, comme on
pense. Dix ans après, ils furent intégralement remplacés;
un des trois, qui restaient en 1869, disparut; deux ans
plus tard, on en racheta encore deux; puis on perd les
.t:
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traces de ces utiles, mais volages protecteurs. Telle est
l'histoire authentique des six parapluies de la Société de
Lecture.
Ces progrès relatifs ne répondaient plus aux besoins do
jour. Le nombre des membres était trop considérable
pour circuler dans les salles. On pensaità changer le siège
de la Société, lorsqu'on apprit qu'il était question de
transférer ailleurs l'Académie, qui occupait le rez-de-
chaussée et le premier étage de l'hôtel du Musée, et que
l'on se proposaitde construire les Bâtiments académiques.
Dès lors la question se trouva simplifiée. Il suffisait, pour
s'étendre, d'occuper un des étages abandonnés par l'Aca-
démie. La commission du local, créée en 1864, travailla
sur ces nouvelles bases.
En 1868, on lança une souscription pour constituer
une société par actions, qui achèterait l'hôtel du Musée,
à la condition de louer le premier, le second étage et les
combles à la Société de Lecture. On prévoyait que les
frais d'achat, de réparation et de déménagement s'élè-
veraient à 200 000 francs. La souscription fut ouverte le
6 octobre; 400 actions de 500 francs furent souscrites
par cent quarante-huit personnes, dont dix étrangères à
la Société. Douze d'entre elles prirent dix actions chacune,
vingten prirent quatre, soixante une seule. La société de
]'Immeuble fut constituée pour trente ans, et ses statuts
ont été votés le 19 novembre 1868. Me Cramer passa les
actes au mois de décembre, et, le 26 janvier 1869, la
8
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nouvelle société acquit, pour 120 000 francs, de la Caisse
hypothécaire, l'hôtel du Musée.
La Société de Lecture entra en location des apparte-
ments convenus; l'annexion du premier étage impliquait
l'abandon de l'appartement de la maison de Luc. Il fal-
lut préparer l'organisation nouvelle. La grève de 1870,
qui entrava la construction des Bâtiments académiques,
ajourna forcément les travaux de l'hôtel du Musée, qui
ne furent entrepris qu'au mois de mars 1872. Au mois
d'avril, on procéda aux réparations extérieures; au mois
d'octobre, on exhaussal'aile qui avance sur la cour, de fa-
çon à avoir là deux belles salles, l'une au premier, l'autre
au second. La bibliothèque devait s'étendre dans l'ensern-
ble des anciens locaux, soit le second étage et les com-
bles. Les salles de conversation et de lecture furent trans-
férées au-dessous, dans les salles correspondantes, d'où
l'on déménagea le cabinet de physique et les autres col-
lections académiques. C'est ainsi que le salon historique,
où ont brillé les Dumont et les Rossi, est devenu une
simple salle de bibliothèque, consacrée aux sciences et
aux arts.
Ce fut au mois d'août 1872 que l'on prit possession du
premier étage. A. cause du transfert des livres, la biblio-
thèque fut fermée le 26 août; le 14 octobre déjà, la dis-
tribution des livres fut reprise. Le 2.. décembre, la grande
salle de l'aile, au premier étage, qui contenait autrefois
la collection des Antiques, fut ouverte, transformée en
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salle de travail : c'est la salle de la Sphère. Au mois de
mai 1873, la dernière salle de la bibliothèque était termi-
née. Un mobilier nouveau orna les locaux agrandis; une
pendule Louis XV parut au salon. Plus de chaises de
paille, si ce n'est dans la salledu comité, auquel incombe
le devoir de rappeler l'ancienne simplicité spartiate de l'in-
stitution. Ainsi fut transformé. au bout d'un demi siècle,
I'ancien hôtel, auquel la collection Fol, placée au rez-de-
chaussée en 1872, mérite encor-e' le nom d'hôtel du Mu-
sée. Grande doit être la gratitude envers ceux qui ont
accompli cette transformation: ~fM. Rilliet-de Candol le,
Briquet, Verdier, Wartmann, Reverdin (du comité de
l'Immeuble) et Sautter.
Il n'y eut pas d'orage intérieur qui troublât le travail
des organisateurs. Les préoccupations politiques ne péné-
traient plus dans la Société, La seule conséquence du
22 août 1864 fut d'arrêter les préparatifs d'illumination
que l'on faisait pour célébrer le cinquantième anniversaire
de la réunion de Genève à la Suisse. Les événements de
la troisième période sont sans importance, à part les vols.
En mai 1854, onze volumes de l'Encyclopédie d'histoire
naturelle disparurent; en 1867, on constate encore d'au-
tres déprédations et des mutilations de journaux. En
1857, 1858 et 1860, des sommes d'argent furent déro-
bées dans lespardessus déposés au vestiaire. Il faut tou-
jours garder son argent sur soi.
Quelques tentatives furent faites pour redonner de la
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vie au salon de conversation. On ne manquait pasd'esprit,
llid'imagination : à un momeutdonné , il fut beaucoup
parlé de tables tournantes.
La bibliothèque s'accrut, même en œuvres légères. En
i1849, on acheta des pièces de théâtre: quatre ans après,
on réclama encore des livres d'agrément, et, les années
suivantes, on se défit de beaucoup d'ouvrages scientifi-
ques, considérés comme déplacés dans notre bibliothè-
que. Les sociétaires voulurent jouir plus librement de
leurs richesses; ils exigèrent le dégrillage des volumes;
et, en 1871, chacun d'eux put en emporter six. Les dons
de livres affiuèrent, et, en 1869, unecommission spéciale
fut créée pour acheter les ouvrages importants qui iman-
quaient à la bibliothèque. Ces livres, il fallut les catalo-
guer; des sociétaires dévoués s'y employèrent. Enfin
M. Th. Dufour entreprit, en 4874, le nouveau catalogue,
qui parut au bout de trois ans. Avec le développement
du siège de la Société, avec ce nouveau catalogue, on
entre dans la période actuelle, bien différente de celle
du début. C'est pendant la troisième période que se pro-
duit l'évolution de la Société Qe Lecture, qui cesse d'être
une institution patriotique et éducative, pour répondre
aux hesoins nouveaux, et plus vulgaires, d'une associa-
tion moins exclusive. Le choix des livres s'en ressent et
M. de Candolle constate, dans la statistique qu'il a faite
en 1873, que la lnasse des lecteurs recherche avant tout
la littérature facile, et en français.
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Les embellissements coûtèrent cher. Il sembla d'abord
que le grand nombre des souscripteurs procurerait d'abon-
dantes ressources. Les fonds, déposés, au début, chez
MM. de Candolle, Turrettini et Cie, plus tard Turrettini.
Pictet et Cie, enfin Ernest Pictet et Cie, furent remis, en
1851, à MM. Bonna, qui donnaient le 3 % • De '184.-9 à
1852, on a soldé par des bonis, mais les déficits se suc-
cédèrent à partir de 1853. Les dons de M. Léonard Re-
villiodet d'un anonyme, c'était M. de Roches, rétablirent
les finances en 1856. Le fonds de réserve, créé en vue
du changement du siège de la Société, s'éleva, en cette
année, à près de 5000 francs. Malgré un troisième
déficit, constaté en 1860, on put, cinq ans après, placer
au crédit du fonds de réserve la somme de 1500 francs.
En 1866, on toucha le legs Fabricius, Frédéric-Wil-
helm Fabricius, né à Stralsund, en 1782, avait fait par-
tie de l'armée française, comme officier de cavalerie lé-
gère. Il avait pu, à son passage à Genève, en 1830,
apprécier les avantages de la Société de Lecture. Il mou-
rut à Châtillon-sur-Loire, le 6 décembre 1853. Par son
testament, il léguait à la Société une somme de mille
francs, il toucher à la mort de sa femme. Cette dame
étant décédée à son tour, on perçut les 1000 francs,
moins les frais, en 1866. La somme fut placée en 5 %
genevois, le revenu devant être consacré à l'achat d'ou-
vrages de science populaire. Depuis le legs Dumont,
c'était le premier legs considérable que recevait la Société,
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et l'onen était d'autant plus touché qu'il venait d'un étran-
gel' qu'on avaità peine entrevu dans les salles.
Les Genevois ne se montrèrent pas 1110ins généreux.
Peu après, on reçut un nouveau cadeau de M. Léonard
Revilliod. Né à Genève en 1786, établi quelque temps
en Russie, M. Revilliod revint dans sa ville natale pren-
dre une partimportante aux .affaires, comme député aux
Diètes fédérales et conseiller d'Etat. Cet aristocrate con-
vaincu ne cessa de porter un vif intérêt à la Société de
Lecture, auprès de laquelle il a représenté longtemps la
Société économique. En 1855, il lui avait déjà fait don
d'une somme de 200 francs; en 1867, il lui en légua
une de 500.
Sa générosité fut encore dépassée par un de ces Ge-
nevois qui, pour avoir vécu à l'étranger, semblent témoi-
gner encore plus de reconnaissance à la patrie qu'ils re-
trouvent à la suite d'une longue absence. M. Grosjean-
Bérard, né en 1797, avait fait une grande fortune à
Mulhouse. De retour à Genève, il y fut considéré comme
une autorité en matière de finances, ses articles de jour-
naux faisaient loi, et il prit souvent à partie le systèmede
M. James Fazy. Il est mort en1874, léguant à la Société
une somme de 1000 francs.
Le fonds de réserve s'était élevé, en 1867, à la somme
de10 825 francs. L'agrandissement des locaux, en vue
duquel on l'avait formé, prit tout cet argent. Les dépen-
ses générales s'accrurent aussi: 11 500 francs en 1872;
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117 335 francs en 1873. Il fallut faire des économies ail-
leurs : la dépense des livres et journaux, à la place de
représenter les 2/5, ne figura plus que pour i /3 sur les
comptes de la Société. Le loyer était monté de 2250 à
5000 francs, le chauffage et les traitements de 5500 à
;10900.
Le catalogue amena de nouvelles dépenses et, le
/15 mars 1876, on contracta un emprunt de 9000 francs
pour en couvrir les frais (90 obligations de II 00 francs à
3 0/0). En 1878, la dette flottante s'élevait à près de
4000 francs. Ainsi cette période, commencée avec un état
tlorissant de fortune, se termina avec des dépenses telles
que la Société s'en trouva obérée. En 1857, la cotisation
fut portée à 50 francs, avec droit d'entrée de 25. Cela ne
constituait encore pour chaque membre qu'une dépense
de 14 centimes par jour. Tout en maintenant le droit
d'entrée de 25 francs, la cotisation s'éleva à 55 francs,
à 60, à 65, en 1869, 1870 et 11871. Elle allait s'élever
encore 1.
Ainsi tout se tient et se lie d'une manière logique dans
cette histoire. Pendant la troisième période, l'affluence
des sociétaires pouss~ le comité dans des agrandissements
1 Dans la troisième période on publia, 10 en i861, le règlement (avec
arrêtés ou comité) fixant le droit d'entrée à 25 francs, la cotisation à
50, et créant des cartes d'externes d'un mois, deux fois renouvelables
pour 3 mois; 20 en 1871, le règlement maintenant le droit d'entrée à
25 francs, élevant la cotisation à 65 et permettant à chaque sociétaire
d'emporter six volumes à la fois.
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coûteux, qui l'obligent ensuite, pour trouver de l'argent.
à augmenter les charges de ses administrés, et ceux-ci
préfèrent se retirer. C'est pourquoi, au lendemain d'un
grand progrès, on constate le déficit et la désertion,
CHAPITRE VII
Quatrième période: Temps actuels.
(-1875-1896)
Avec l'année il 875, nous entrons dans l'âge actuel. La
Société s'est développée dans son vaste logis, comprenant
le premier, le second étage et les combles de l'hôtel du
Musée; elle possède un catalogue qui renseigne sur ses
immenses ressources. Il faut toutefois reconnaître que la
période actuelle n'est pas la plus intéressante de notre
institution, qui! tout en se recrutant dans l'élite de notre
population, ne lui sert plus de 'centre unique de rallie-
ment, C'est toujours, et essentiellement, une société de
lecture; ce n'est plus un salon de conversation.
Si encore cette infériorité était corn pensée par l'aug-
mentation du nombredesadhérents l Mais il n'en est rien.
Il semble que les progrès réalisés, l'agrandissement des
locaux, leur confort nouveau, la publication du catalogue,
aient provoqué l'exode des membres. En 1874., ils avaient
atteint leur maximum, inférieur cependant à celui de
1832 : la diminution fut rapide. On pourra revenir plus
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loin sur les raisons de cette désertion, qui tiennent à des
circonstances extérieures, à l'appauvrissement général
provenant de crises financières, au développement d'au-
tres cercles et d'autres passe-temps que ceux de la lec-
ture : les dépenses enfin et les cotisations ont augmenté.
Avant de nous arrêter à ces considérations, suivons les
phases de la quatrième période.
On peut en distinguer deux: un temps de déclin ra-
pide, qui dure quinze ans, de 11875 à 1889, où le
nombre des sociétaires est ramené de 409 à 314; une
seconde phase, pendant laquelle ce nombre tend à re-
monter, à la suite d'améliorations apportées au règle-
ment, notamment dans l'assemblée générale du 15 tuai
11889. De 11875 à 11889, pendant les quinze premières
années, on compte dix présidents. M. Arthur Bossi l'est
cinq fois, en des temps difficiles, en 1878, 1879, 1886,
'1887 et 1888, et il s'en tire à son honneur, de sorte que
l'on pourrait donner à cette période le nom de Bossi,
comme à la précédente celui de Rilliet-de Candolle. La
quatrième période s'ouvre en 1875, avec la présidence
de M. Charles LeFort; les deux années suivantes sont les
deux dernières des cinq présidences de M. Alexandre
Martin; M. Auguste Barde préside, pour la première fois,
en 1880; MM. Camille Ferrier, f\lfred Martin, Lucien de
Candolle, Albert Rilliet, Marc Cramer occupent le fau-
teuilde ;1881 à 11885, etM. Lesseré en 1889. Dans la
seconde partie de cette période, de 1890 à t896, les
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présidents se succèdent dans l'ordre suivant : Ml\f. Au-
guste Chantre, Ernest Picot, Francis De Crue, Jacques
DeLapalnd, Eugène Revilliod (pendant deux ans), Auguste
Barde(pour la seconde fois).
Malgré la perte de ses grands hommes, Genève possède
encore des célébrités. On voit figurer à la Société le Père
Hyacinthe, de 1875 à 1877, Carl Vogt, de 1877 à 1888,
Elisée Reclus, en 1877. Les corps savants de l'étranger
ne cessent pas de témoigner leur considération pour la
science genevoise et, après les Candolle et les Marignac,
ils ouvrent leurs portes à M. Edmond Boissier, le bota-
niste, à l'illustre ingénieur Daniel Colladon, à M. Alphonse
Favre, le géologue, aux physiciens Louis Soret et Élie
Wartlnann, aux frères Plantamour. L'Institut de France
s'honore d'avoir, pour associé, le philosophe Ernest Na-
ville et, pour correspondants, l'égyptologue Edouard Na-
ville et le président de la Croix-Rouge, M. Moynier. Et
les noms de ces éminents Genevois sont inscrits sur les
tableaux de la Société de Lecture.
Parmi les présidents, nous nous attacherons unique-
ment àune ou deux figures disparues, d'abord à M. Charles
Le Fort, le premier président de l'âge actuel. Fils de l'an-
cien secrétaire d'Etat, qui a appartenu à la Société dès
sa fondation et laissé une notice sur l' Hôtel de la Bési-
denee, Charles Le Fort naquit en 1821. Après avoir fait
ses études de droit à Genève et à Bonn, il parcourut l'AI-
lemagne, la Russie, le nord de l'Europe, visita Paris et
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Turin. Rentré dans sa patrie, reçu docteur en droit en
1850, il fut nommé, quatre ans après, professeur de droit
romain et d'histoire générale du droit, chaire qu'il occupa
jusqu'en 1872. Il fit aussi partie de la Commission corn-
munale des biens des anciens Genevois, de la Commission
de la Bibliothèque publique, de la Constituante de 1862
et du Grand Conseil. Juge suppléant à la Cour de justice,
de 1852 à ,1860, il fut membre de la Cour de cassation,
de 1876 à IJ 884. Nous avons pleuré sa perte en 1888.
Avec le droit, l'histoire était son étude de prédilection.
Le nombre de ses publications, insérées dans les Jlé-
moires de la Société d'Histoire et d'Archéologie, qu'il
présida souvent, est considérable. Il a publié, avec Paul
Lullin, les documents réunis par Edouard Mallet, notam-
ment le /legesle genevois, recueil précieux de notre his-
toire. On lui doit aussi, en collaboration avec Gustave Re-
villiod et Edouard Fick, le Livre du Recteur. Sa mémoire
était immense, et, chez lui, le cœur valait l'intelligence.
Plus d'un garde le souvenir reconnaissant de son extrême
bienveillance à l'égard de la jeunesse studieuse.
M. Alexandre Martin était collègue de M. Charles Le
Fort à la faculté de droit. Né en 1822, élève de Pierre
Odier, d'Antoine-Elisée Cherbuliez, puis des maîtres de
Paris, Alexandre Martin fut reçu avocat à son retour an
pays. Il fit partie de la Constituante de 11862, du Grand
Conseil, de :1862 à 1870 et de 1878 à 1880, et il y fut
un orateur écouté. Il se rattachait à l'idée strictement
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suisse et vota les revisions centralisatrices. Esprit libéral,
il travaillait au progrès de la démocratie en se pronon-
çant pour le vote limité, qu'il considérait comme la meil-
leure garantie de la représentation proportionnelle.
En 1865, il avait suppléé Camperio dans la chaire de
droit public. En 1873, il remplaça Gide comme profes-
seur de droit commercial et de procédure civile. Il fut
deux fois recteur, notamment lors de la fête de J.-J.
Rousseau, en 1878, 'où il prononça un discours qui sor-
tait du commun, Sa parole était claire et précise. Démis,
en 1886, pour cause de santé, il s'éteignit l'année sui-
vante. laissant le souvenir d'un philosophe chrétien, aux
vues droites, d'un homme affable et d'un citoyen dévoué.
Il fut, avec MM. Billiet-de Candolle, Edouard Mallet et
Arthur Bossi, un de nos quatre présidents, cinq fois élus,
et présida en 1870, i 871, 1872, 1876 et 1877.
Un des plus jolis discours présidentiels qui aient été
prononcés dans cette période est celui de feu Marc Cra-
mer. Fils d'un ancien syndic, Marc Cramer était né à Ge-
nève en 1826. La révolution de 1846 ayant dispersé ses
professeurs, il alla faire son droit à Paris. De retour dans
sa patrie, il entra dans la magistrature comme juge sup-
pléant, puis titulaire. Il prit ensuite l'étude de notaire,
qu'il a gardée vingt ans. En 1884, il fut nommé juge à
la Cour de Cassation et mourut cinq ans après. Excellent
patriote, il avait été en délégation à Berne, en 1860, à
propos des affaires de la Savoie. Il fut membre du Con-
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sistoire, de la Commission de l'Hôpital, de la Caisse hypo-
thécaire, de la Société d'Utilité publique. Il avait beau-
coup de goût pour les choses de l'esprit, pour la littéra-
ture; il excellait à jouer la comédie et savait se faire
apprécier dans le Inonde par son entrain, sa bonté et son
esprit. De 1857 à 1865, il fit partie de la direction de
la llibliothèque universelle, avec MM. William de la Rive,
Alphonse de Candolle, Rilliet-de Candolle et Louis Soret.
Les lettres qu'il a laissées, et que sesIntimes ont pieu-
sement recueillies, consacrent sa réputation d'homme
d'esprit; il en est de même de son court rapport sur l'ad-
ministration de la Société de Lecture, lu au mois de jan-
vier '1886. Il Yétudie les causes de désertion. « Tandis
« que les sociétés musicales se multiplient autour de
-« nous, dit-il, et qu'il n'est si mince bourgade qui ne
« veuille avoir sa chorale ou sa fanfare, nos associations
« littéraires sont toutes ou presque toutes stationnairesou
<\ sur leur déclin. » Parlant de ceux qui trouvent incom-
plète l'hospitalité de la Société : « Ne s'agirait-il point,
0« s'écrie-t-il, de cette hospitalité qui ne se pratique que
-« sous l'invocation de Nicot et de Gamhrinus î »
M. Cramer termine son rapport en mentionnant notre
inscriptionau registre du Commerce. « La Société de Lee-
« ture est ainsi devenue une personnalité régulière aux
« yeux de la loi, en pleine jouissance de ses facultés civi-
« les: elle peut ester en justice, attaquer, se défendre,
« et, quelque peu batailleuse qu'elle soit de tradition et
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« de tempérament, ces droits ne sont jamais à mépriser:
« ce qui vaut mieux encore, elle est capable de posséder ~
« d'acquérir par donations entre vifs et testamentaires.
« De toutes les personnes morales couchées sur ce regis-
« tre, il n'en est probablement aucune qui ait atteint,
« commeelle, l'âge de soixante-neufannées. })
L'inscription au registre du Commerce. en 1885, est un
des progrès récents accomplis par la Société. Il en est
d'autres. A partir de 1888, avant l'adoption du dernier
règlement, les daines' purent s'abonner à la Société, bien
que l'on maintînt le principe que notre association n'est pas
un cabinet de lecture. Les favorisées sont, commeonsait, les
veuves, sœurs et filles de sociétaires décédés. Pour donner
à la Société un regain de popularité, on y admit, pendant
un mois, en 1878, tous les habitants de Genève. Malgré
ces mesures, le nombre des membres diminua, depuis
1875 jusqu'en 1889, en tombant de 409 à 314. A partir
de 1890, ce chiffre a remonté de 324 à 330 environ',
Quant aux externes, leur chiffre est tombé de 290 en
1876, à 95 en 1895, soit une diminution de 200. Les
Anglais passaient au troisième rang; le premier futdisputé
par les Français et les Allemands, au nombre de vingt à
trente pour chaque nation. A partir de 1889., il n'a plusété
délivré de cartes gratuites que pour le premier mois, la
seconde et la troisième cartes étant taxées au prix de dix
J Dans le total des membres de la Société figure le nombre des
dames abonnées: neuf en i888, dix en 1889, etc.
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francs. Cela explique amplement la diminution du nombre
des externes, puisqu'ils recevaient des cartes gratuites, à
l'origine pour une durée de treize mois, à partir de 1854-
pour sept mois, Fidèle à ses traditions d'hospitalité, la
Société ouvrit ses portes, en 1886, à la Société helvétique
des Sciences naturelles et à l'Association littéraire interna-
tionale; en 1892, au congrèsde Droit international, deux
ans après, à celuides Orientalistes. Béjàconfédéré avec le
Cercle littéraire de Lausanne et le Cercle de Lecture de
Neuchâtel, avec les sociétés du Musée à Zurich et à Berne,
notre établissement est entré en relations d'hospitalité à
Bâle avec la Société de Lecture, à Lausanne avecl'Abbaye
de l'Arc, à Saint-Gall avec la Société du Musée, à Schaff-
house avec celle du Casino, à Soleure avec la Société lit-
téraire.
Si l'hospitalité est une vertu antique, la charité est une
vertu chrétienne que la Société de Lecture a. pratiquée
aussi, en quelque mesure. Ses membres ne se montrèrent
pas ingrats à l'égard des employés qui les avaient bien
servis. Ils prirent, sans compter, dans la caisse de la So-
ciété, et surtout dans leur propre bourse, pour le leur
prouver. Les deux principaux employés étaient toujours
le conservateur Couchet et le concierge Moser. Comme
•ils étaient vieux, malades et fatigués, on donna à chacun
d'eux un aide en 1872, de sorte qu'en cette année, la So-
ciété eut quatre employés, En 1873, on fit un appel aux
souscripteurs pour une pensio~ de retraite en faveur de
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Moser et on lui constitua un fonds suffisant. On le rem-
plaça par Jean Hofer, de Berne. Moser mourut en 1878.
Quant à Couchet, on célébra, d'une façon touchante,
en 1883, soncinquantenaire de conservateur de la biblio-
thèque. Son traitement était alors de 3000 francs. On lui
remit, en cadeau, une somme de 7800 francs, produit
d'une souscription. En 1887, il donna sa démission;
c'était un an avant sa fin ; son avoir, gagné à la Société,
montait à 18000 francs, sans compter 1450 francs de
pension annuelle qui lui était servie par de généreux
souscripteurs. Dès 1868, on lui avait donné un aide dans
la personne de M. Ami Perrier, bibliothécaire, qui fut rem-
placé, en 1876, par M. Montchal.
Acette époque, la Société eut un employé d'un ordre
tout à fait supérieur, un fonctionnaire, dans la personne
de M. Louis Vaucher. Sa famille avait été représentée
dans notre association, dès le début, par le professeur et
pasteur Pierre Vaucher, le botaniste, le premier maître
d'Augustin-Pyramus de Candolle, et par Je professeur
"Louis Yaucher. bibliothécaire honoraire de la Ville. Louis
Vaucher, le jeune, né en 183~, juge, et poète à ses
heures, accepta, au mois de novembre 1876, les fonc-
tions, légèrement rémunérées, de secrétaire adjoint au
comité. Il était spécialement chargé de tenir les procès-
verbaux et de travailler aux inventaires de la biblio-
thèque. En 1882, la mort enleva à la Société ce secré-
taire de talent, qui avait rendu de grands services, et
9
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l'on ne repourvut pas à ce genre de fonctions qu'il fut
seul à remplir,
En 1889, la Société passa par une crise domestique.
M. Montchal donna inopinément sa démission de biblio-
thécaire; et Jean Hofer mourut, On pourvut au sort des
enfants de ce dernier. Quant au service, il aurait souffert
bien davantage sans le dévouement exemplaire du prési-
dent Lesseré, qui rappelle, en cette année 1889, le sa-
crifice du président Macaire en 1835. Enfin le monde
des employés se reforma. La bibliothèque fut remise à
M. Jacques Mayor, l'archéologue, qu'a remplacé. en
1894, M. Chalumeau. M. Blanchut, à partir de 1889,
est devenu à la fois concierge et comptable, et M. Dise-
rens a été chargé d'assister nos deux principaux em-
ployés, de sorte qu'un excellent service nous a été
assuré.
Les progrès de la Société, pendant la quatrième et
dernière période, sont d'ordre matériel. Elle commence
pourtant, cette période, par une triste situation financière,
par le déficit de 1875. L'agrandissement des locaux et la
cqpfection du catalogue ont ruiné la Société et les 111e-
sures prises pour s'acquitter ont fait sortir les membres.
En 1879, la cotisation atteint 75 francs; il est vrai
qu'en revanche, les sociétaires âgés de moins de 24 ans
ne paient que 50 francs par an, le droit d'entrée est
abaissé à ~ 5 francs, et, plus tard, aboli.•T'ai déjà dit que,
le fonds de réserve ayant été dépensé en 1876, on avait
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contracté un emprunt de 9000 francs pour les frais du
catalogue, et que le déficit s'élevait à 4000 francs en
1878. On prit d'énergiques mesures. Le 1er février 1877,
une commissiooda.huiigel. avait été créée. Les dons des
sociétaires aidèrent à rétablir l'équilibre. Dans 'a pènede
actuelle, surtout à partir du jour où notre établissement
a été inscrit au registre du Commerce, il s'est considéra-
blement enrichi de dons et de legs pieusement acquittés
par les familles. De 1875 à 1896, il en a reçu pour plus
de 16 000 francs. La dette fut amortie en 1881, le legs
Fabricius reconstitué, en 1884-, de façon à former le
noyau d'un capital, que certains déficits des années 1887
et suivantes n'ont pu entamer 1.
D'autre part, le loyer fut diminué de 500 francs à
partir de 1887, de 400 à partir de 1892. Le bail a été
renouvelé au taux de 4600 francs, pour neuf ans, du
15 janvier 1893 au 15 janvier 1902. Nos appartements
se sont décorés, grâce surtout à l'incessante libéralité de
M. Théophile Pictet de Bochemont, qui donna, notam-
ment en 1880, la pendule empire. Si l'on a refusé le
fumoir en 1886 , le téléphone a été accordé en 1890.
Comme le comité doit pourvoir aussi bien à J'éclairage
matériel qu'aux lumières intellectuelles, il a essayé le bec
Auer en 1892, et, après les grandes réparations de 1894,
il a fait briller, l'année suivante, dans toutes les salles,
l'éclatante 1urnière électrique.
1 Sur les donateurs, voir le chapitre suivant.
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La Société n'a pas été troublée par de graves incidents.
S'il y eut quelque agitation, elle ne fut que de surface.
L'arrêt dans le recrutement avait été étudié et des ré-
formes furent réclamées. Le 29 janvier ,1 889, dans une
séancetenue à ['Athénée, sur la propositionde MM. Georges
Fazy et Laurent Karcher, on nomma une commission
chargée de reviser le règlement. On se passionnait déjà,
lorsque, le 15 lnai, la commission fit son rapport. Les
modifications proposées n'avaient rien de révolution-
naire : elles furent adoptées. Elles consistaient en ce que
le président devait être élu désormais, non plus par le
comité, mais par J'assemblée générale. Le droit d'entrée
fut aboli. On institua les cartes payantes de trois mois pour
externes et l'on décida la suppression de l'amende pour
les retards dans le retour des livres. Tel est. le régime
sous lequel nous vivons encore. La proposition de donner
liberté de fumer dans les salles et d'admettre toute dame
honorable, comme abonnée à la bibliothèque, a été
repoussée à l'assemblée générale du mois de janvier der-
nier 1896.
Et la paix n'a pas cessé de régner. C'est à peine si les.
sociétaires se sont doutés, au mois de mai 1893, que
des coups de feu avaient été tirés sur leurs fenêtres par
un maniaque, Plus inquiétant fut, dans l'hiver de 1893 à
~ 894, le vol constaté d'un très grand nombre de pages
du dictionnaire Larousse. Les attentats à nos livres
touchent à l'âme de notre institution,à cette bibliothèque,.
•
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que fait connaître le catalogue Dufour, commencé en
1874 et distribué en 1877. Depuis cette publication,
nombreux ont été les achats de livres, et le grenier a dû
se transformer en succursale de la bibliothèque.
Le sociétaire d'aujourd'hui jouit de bien plus d'avan-
tages que celui d'autrefois: une installation confortable,
un éclairage tout moderne et des ressources littéraires
immenses. Il dispose d'une bibliothèque de 90 000 vo-
lumes et d'un ensemble de 250 périodiques, qu'il peut,
tant les uns que les autres, prendre, consulter et lire sur
place, sans intervention d'employés. Il a le droit d'em-
porter à domicile six livres à la fois, plus deux ouvrages
nouveaux, plus deux périodiques. Et tous ces privilèges
ne lui coûtent que la modique SOIn me de quatre sous par
jour! Un jeu complet de registres lui permet de s'assurer,
au bout de peu de temps, des livres qu'il n'a pas immé-
diatement sous la main. Ces avantages cependant, le pu-
blic n'a pas l'air de s'en apercevoir, et nous avons a.ssez
dit que la présente période n'est pas la plus brillante au
point de vue du nombre des sociétaires,
En résumé, on a vu que la Société de Lecture, depuis
sa fondation en 1818, jusqu'à la présente année 1896,
a passé par quatre phases déterminées. Dans la première
période de quinze ans, elle corn pte parmi ses fondateurs
tout ce que Genève a de marquant et sert pour ainsi dire
de centre social, en attirant dans son sein les Genevois
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qui avaient été s'illustrer à l'étranger, comme ceux qui
s'étaient distingués à Genève, pendant l'épopée napoléo-
nienne. La Société est à la fois une bibliothèque et un
salon. C'est l'Age d'Or.
A cette première période, à juste titre si vantée, suc-
cèdent seize années de crise, correspondant aux troubles
intérieurs de Genève, pendant lesquelles la Société
décroît au point de vue du nombre. Une nouvelle géné-
ration d'hommes illustres a pourtant surgi; mais le salon
de conversation ne sert pins de lieu de rendez-vous et la
politique partout se glisse.
La période révolutionnaire passée, un nouvel âge s'ou-
vre pour la Société. Ce n'est certes plus l'âge d'or des
premiers temps; mais c'est une époque heureuse pour
elle, et presque sans histoire, qui dure vingt-six ans. On
y assiste, comme d'un observatoire, aux origines, à l'éclat
et à la chute du second Empire. On se rend à la Société
pour lire, pour étudier. Ce sont des érudits qui dirigent
ses destinées et la bibliothèquese développe considérable-
ment, en même temps que le nombre des liseurs. Le cou-
ronnement de cette riche période est, d'une part, le déve-
loppement matériel de la Société, qui comprend presque
tout l'immeuble du Musée, d'autre part, la confection du
catalogue.
Mais on a peut-être exagéré les dépenses. La période
actuelle marque une diminution dans le nombre des mem-
bres pendant les quinze premières années. Alors on in-
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troduit quelques modifications aux règlements; on admet
des dames abonnées; les ressources de la bibliothèque se
multiplient, et, depuis six ans, nous assistons à une
recrudescence dans le nombre des sociétaires.
On ne ressent plus, il est vrai, cet enthousiasme qui se
manifeste dans les premiers rapports des comités de la
Société de Lecture, C'était dans les années qui suivirent
~e printemps de 1818, où douze citoyens d'élite, en cet
hôtel même, ont fondé notre vénérable institution, lors-
que à la restauration nationale correspondait une nou-
velle renaissance des sciences, des arts et des lettres.
Cette satisfaction s'épanouit de nouveau dans les jours
glorieux où le nombre des sociétaires a dépassé quatre
cents, chiffre toujours proposé comme but à atteindre
dans notre recrutement,
Il ne semble pas toutefois que ce chiffre soit notre chif-
fre normal d'adhérents. La Société a compté plus de
400 membresdans descirconstances toutes spéciales, lors-
que de grands évènements se passaient, en Europe, vers
1830 et 1870, et que l'on pouvait aller aux nouvelles en
toute sécurité à la Société de Lecture. La curiosité satis-
faite, le chiffre est retombé à près de 300.
Onobjectera que le chiffre de la population a augmenté
et que celui de la Société a diminué d'antant. Mais la
population a changé aussi. On ne saurait se dissimuler
que l'ancienne famille genevoise, où se recrutait notre asso-
ciation, disparaît et que l'on n'y entre plus par patriotisme
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comme autrefois. Les goûts intellectuels ont diminué ou
bien ils se satisfont dans des recherches très spéciales;
les moyens nouveaux de communication ont facilité les
voyages à ceux-là notamment qui s'occupent d'érudition
et qui poursuivent leurs études en dehors de Genève.
Enfin le nombre des cercles et des établissements litté-
raires a augmenté. Je ne parle pas des distractions mon-
daines, ni du théâtre; mais les ressources intellectuelles
mêmesont décuplé, avec les cours publics et les séances
des sociétéssavantes. Chacun sait où passer le temps hors
de chez soi, puisque cela paraît être l'idée du bonheur.
ta Société de Lecture n'opère pins le drainage littéraire,
si je puis m'exprimer ainsi, qu'eIJe effectuait autrefois.
Certaines personnes se sont affectées de cette diminu-
tion de fréquentation et ont indiqué divers remèdes,
Parmi les réformes réclamées, il en est deux principales,
qui sont contradictoires, quoique proposées parfois par le
même membre. L'une tendrait à faire de la Société un
cercle, au sens propre du mot, l'autre un établissement
d'utilité publique. On demande, d'une part, que la fumée
du cigare soit introduite; on ne viendraitplus uniquement
pour lire, mais pour passer le temps en fumant, causant
ou lisant. Bientôt, on serait amené à proposer une autre
boisson que le yerre deau du salon de conversation,
un autre jeu que le jeu d'échecs. La Société deviendrait
un cercle.
L'autre tendance consiste à faciliter l'entrée de la
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Société, aux dames, par exemple, ce qui exclut l'idée
de cercle, et enfin aux personnes qui ne peuvent pas
payer nne cotisation aussi élevée. Si l'on s'inquiète de
la diminution des membres, une cause prépondérante
l'explique : l'augmentation de la cotisation. La Société
perdit de ses membres lorsqu'elle cessa de recevoir des
étudiants à demi-cotisation; elle en perdit lorsque cette
cotisation s'éleva à 75 francs.
Alors faut-il ouvrir- une porte plus grande aux darnes
abonnées, ou abaisser le taux de la cotisation 1 Déjà,
depuis 1879, les sociétaires âgés de moins de vingt-qua-
tre ans paient 50 francs seulement.
Des réformes plus larges, en procurant de nouveaux
adhérents, en feraient immédiatement partir d'anciens.
Disons-le tout de suite : la Société de Lecture est une
réunion privée d'associés, qui ne se trouvent tenus à
aucune obligation à l'égard du public, aux besoins du-
quel la bibliothèque de la Ville doit répondre. Ni dans ses
principes, ni dans ses statuts, ni dans les innombrables
délibérations des comités et des assemblées générales, ni
dans aucun des actes de donation de ses bienfaiteurs, il
n'est question de Illettre les richesses de notre établisse-
ment littéraire à la disposition d'antres personnes que ses
légitimes propriétaires, c'est-à-dire, les sociétaires. Quant
aux sociétaires eux-mêmes, trouveraient-ils un si grand
avantage à voir grossir leur nomb..'e ? Dès que ce nombre
s'est approché du chiffre de 400, les plaintes se sont éle-
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vées sur le manque de place et sur les défectuosités du
service. Une grande fréquentation dans nos salles provo-
que la désertion.
La question pourrait se poser, si la Société finissait
par s'annexer tout l'hôtel du ~lusée, en cas que la collec-
tion Fol fût transférée ailleurs. Jusque-là, il convientd'étu-
dier ces divers projets, mais il vaut mieux ne précipiter
rien. La Société n'a duré que par la lenteur de ses trans-
formations et par sa fidélité aux principes qui ont présidé
à sa fondation. Elle irait contre ses principes en devenant
soit un établissement d'utilité publique, soit un cercle
proprement dit, qui, du reste, finirait par devenir plus
exclusif qu'une institution littéraire. Réagir contre ses
principes, c'est se condamner soi-même, et la Société
perdrait, dans toute mesure radicale, sa richesse et sa
raison d'être, et ce n'est pas à celui qui a tenté d'en tra-
cel' l'histoire d'érnettre, ici, des propositions, qui pour-
raient compromettre l'œuvre féconde des pères.
CHAPITRE VIII
Fortune présente de la Société: la Bibliothèque.
Le moment est venu d'étudier les ressources présentes
de la Société de Lecture et de jeter un coup d'œil sur le
développement de sa fortune. Cette fortune est l'œuvre
de ses directeurs, présidents, commissaires ou membres
influents, qui ne lui ont refusé ni leur temps, ni leur
argent.
Pendant la durée de son histoire, que nous venons
de parcourir, de 1818 à 1896, la Société cornpte, en
soixante-dix-neuf ans, quarante-deux présidents seule-
ment, ce qui donne en moyenne pour chacun d'eux une
présidence de près de deux années: il faut croire que
les choix étaient bons. Sur ces quarante-deux prési-
dents, vingt, la moitié ou peu s'en faut, ont été réélus.
MM. Edouard Mallet, Rilliet-de Candolle, Alexandre
Martin et Arthur Bossi sont les quatre membres de la
Société qui ont été nommés cinq fois présidents, la plus
haute distinction que confère notre association. M. Choisy
l'a été quatre fois; MM. Macaire, Lutscher et Alphonse de
140 LA SOCIÉTÉ DE LECTURE.
Candolle, trois fois; MM. Bellot, Chenevière, Hess, Martin
le pasteur, Jean-Jacques Chaponnière , ont fait deux
années de présidence, et même ce dernier presque trois,
car il a dirigé la Société durant sa vice-présidence. Ont
aussi présidé pendant deux ans ; MM. Auguste Bontems,
Edmond Scherer, Félix Bungener, Elie Bitter, Michel
Chauvet, Eugène Revilliod et Auguste Barde. On voit que
la Société a toujours été bien conduite et bien servie.
Parmi les bienfaiteurs de la Société, il faut citer les
donateurs, et d'abord les présidents donateurs; Dumont
(legs de 1000 francs en 1829), de Roches (don de
560 francs en 1856), Butini (don de 1000 francs en
f 876), te Fort (don de 1000 francs en 1876 et legs
de 1000 francs en 1888), Rilliet (430 francs en 1877,
500 francs en 1883), Alexandre Martin (500 francs
en 1887), Alphonse de Candolle (500 francs en ,1888
et 1500 francs en ,1893) t. Nous avons déjà parlé d'eux
avec quelques détails. Les donateurs non présidents mé-
riteraient aussi une courte biographie, si la place le per-
mettait, bien qne leurs dons soient souvent des legs
pieusement acquittés par leurs familles, Rappelons la gé-
nérosité de MM. Fahricius (1000 francs en 1853-1866),
Léonard Revilliod (200 francs en 1855, 500 francs en
t 8 67), Grosjean-Berard (1000 francs en 1874). Un
digne allié de la famille de Ca.ndolle, M. Richard
1 Les rapports présidentiels ne mentionnent pas exactement tous ces
dons.
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Pictet de Pregny, a laissé 500 francs à la Société en
1884; M. Elie WartInann, l'élégant professenr de phy-
sique, souvent appelé au comité, 500 francs en i 886.
L'hoirie Pierre Prévost a donné 1000 francs et l'hoirie
Théodore Claparède, 500 francs en 1888; M. Edouard
Ramu, 500 francs en 11889. La Société a reçu enfin des
legs de mille francs de M. Edmond Sarasin en 1890, de
500 francs du jeune Edgar Aubert en 1892, de i 000
francs de M. Louis Schaub en 1894, de 500 francs de
M. Jacques Reverdin et de 500 francs de M. Charles
Brot en 1895.
Est-if juste d'oublier ceux qui ont donné de cent à 500
francs? Dans cette seconde catégorie de donateurs, rap-
pelons MM. Preston, un Anglais de passage (200 francs
en 11858), ~J.-L. Micheli (300 francs en 1875), Max de
Buchwald et John Birkbeck (100 francs chacun en 1876),
l'hoirie Charles Cayla (100 francs en 1878), la famille
d'Ad. Des Gouttes (400 francs en 1879), M. Charles
Martin (100 francs en 1881), les héritiers de M. Alfred
Gautier (100 francs en 1882), de MM. John Keill, Oct.
Chaponnière, Th. Picot et Ch. Brocher (300 francs pour
chacun, en 1882, 1883, ,1884 et 1885), Mme Edouard
Aubert (250 francs en '.887), M. Agénor Boissier (400
francs en 1888), les héritiers de MM. Alphonse Favre
(300 francs) et Victor Gautier (100 francs en 1890). Le
total de ces dons et de ces legs, où nous ne mentionnons
pas ce qui est inférieur à cent francs, s'élève, sauf erreur
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ou omission, à près de 21 000 francs. Ils ont été reluis en
pleine propriété à la Société, sans autre condition, pour
quelques-uns, que d'aequérir des Ü't6S~ oon~o.er le
aWogne on combler nn déficit momentané.
Les donateurs de livres, de portraits et jusqu'aux don-
neurs de simples parapluies méritent notre gratitude.
Nous retrouverons les premiers d'entre eux en étudiant le
développement de notre bibliothèque.
A côté des présidents et des donateurs, certains socié-
taires ont droit à une mention spéciale, à cause du dé-
vouement dont ils ont fait preuve. Nous pourrions ouvrir
une liste de collaborateurs, En tête, il conviendrait de
placer MM. Gerlach et Wend, qui se succédèrent à l'ori-
gine dans la direction de la réunion allemande. Ce fut
surtout dans la préparation des inventaires et des cata-
logues que le dévouement des présidents et des socié-
taires se manifesta, Il en a déjà été question, il en sera
question encore. MM. Augustin-Pyraillus et Alphonse de
de Candolle ont trouvé, à cet égard, d'admirables émules
dans MM. Edouard Mallet et Albert Rilliet. Ce dernier se
chargea encore de rédiger une notice, en 1873, pour
faire connaître la nonvelle installation de la Société et ses
ressources. A ces hommes dévoués on peut joindre ceux
qui étaient prêts à traduire en français des journaux grecs
et allemands pour la satisfaction de leurs collègues. Enfin
il serait injustede ne pas citer, parmi ces collaborateurs
du comité, certains employés de haute valeur, comme
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Bonijol et Tiercy, à la fin de la première période; puis,
le premier de tous, à donner en exemple à la postérité,
le conservateur qui nous a servis pendant un demi-siècle,
Couchet. N'oublions pas non plus nos trois employés ac-
tuels.
Tels sont les hommes auxquels la Société, pour une
bonne part, doit noe fortune, qui n'a fait que croître,
nlalgré les déficits momentanés. Par fortune, je n'entends
pas tant ce capital en espèces qui, depuis la reconstitu-
tion du fonds Fabricius, en 1884, est destiné à faire face
à toutes les éventualités et qui s'élevait, au Illois de jan-
vier 1896, à près de 8000 francs. Je parle de notre for-
tune intellectuelle 1 •
Dans l'évaluation de la richesse de la Société, il faut
compter les portraits qu'elle possède. Ce fnt déjà en
1 Rappelons que, jusqu'en i857, la cotisation fut de 48 francs;
de 1858 à i868, de 50; en 1869, 55; en 1870, 60; de 1871 à 1876,
65 francs; en t877, 70; depuis 1879, elle est de 75 francs. Le droit
d'entrée, de 25 florins, monta à 51 florins en 1833, à 25 francs en 1857,
tomba à 15 francs en 1878, et finit par être supprimé en 1889.
On sait que le loyer s'est élevé, en 187~, de 2350 à 5000 francs; au-
jourd'hui, 4600. Quant à l'achat des li vres, la moyenne est de 3004
francs par an de 1818 à t838 ; 2600 de 1839 à 1858; 3iOI (10 0/0 des
dépenses générales) de t859 à J876. En 1895, il a été de 2713 francs 70
(iO 010) sans compter les abonnements (3967 francs 20).
Le total des dépenses annuelles a varié de la façon suivante:
De 1818 à i838, minimum 14617 francs, maximum !:J058 francs.
De 1839 à 1858, 14300 i9191
De 1859 à 1868, 16800 ~OiOO
De 1869 à 1876, 2tl00 19175
En 1895, il est monté à 25473 fr. 35.
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,1819 que l'on se mit à former une galerie de portraits des
Genevois célèbres. Les rapports de 1849 et de 1852 et
une notice, parue en 1854, en donnent le catalogue.
En 1852, on en avait quarante-cinq. Ce sont en général
des reproductions d'originaux signésSaint-Ours, Arlaud,
Massot, Rath, Lugardon, Hornung et Munler-Bomilly ; la
gravure est de Bouvier, de Bovet, de Pradier, etc. En
tète, il faudrait placer l'heureuse copie, exécutée par
Mme Munier, du pastel de Jean-Jacques Rousseaupar La
Tour, puis un pastel de Reybaz. A la collection des
Genevois qui ont précédé la naissance de la Société, s'est
ajoutée d'abord celle des fondateurs, complétée par M.
Théophile Pictet de Hochement, puis celle des sociétaires
les plus distingués, donnée par leurs héritiers. C'est ainsi
que la Société possède aujourd'hui une galerie de plus de
cent portraits d'un vif intérêt, bien que les derniers ne
soient que des photographies. En 1824, ont été donnés
les bustes de Jean-Jacques Rousseau et de Charles Bonnet,
moulésd'après l'original de Pradier. Enfin de nombreuses
gravures décorent nos murs, et de belles cartes géogra-
phiques s'y trouvent suspendues. Un globe céleste existait
déjà dans nos salles, quand, parut, en 1878, le globe ter-
restre qui a donné son nom à la salle de la Sphère. Lors-
qu'il s'agissait d'acquérir un objet quelconque, le comité
ne manquait pas de s'adresser aux hommes de l'art. Ce fut
le premier physicien du temps, Marc-Augllste Pictet, qui
fut chargé d'acquérir baromètres et thermomètres. A des
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spécialistes aussi fut confié le soin d'acheter les pendules
et le fameux télescope, qui rapproche le liseur des rives
verdoyantes du lac.
Abordons la véritable richesse de la Société, sa biblio-
thèque, dont le développement est prodigieux. Modestes
furent ses débuts. Sous la direction d'A.-P. de Candolle et
de Bellot, et grâce aux soins de M. Lasserre et de M. de
Fernex (ce dernier ne faisait pas partie de la Société), le
premier catalogue, de 64 pages, fut publié au mois de
juillet 1819; il indiquait 5000 volumes. Dans l'histoire
de la bibliothèque, les phases de son développement sont
marquées par l'apparition des catalogues, en faisant ab-
stractiondessuppléments et des inventaires, qui, j'entends
ces derniers, se faisaient, à l'origine, chaque année; la
première s'étend du catalogue de 1819 à celui de 1824.
Les dons des membres de la Société, et même de ceux
qui lui étaient étrangers, formèrent la base de la biblio-
thèque. Parmi les fondateurs, les professeurs Boissier et
deCandolle déployèrent beaucoup de générosité; le syndic
Masbou donna jusqu'à 1300 volumes. Les dépôts de la
Société des Arts et de la Société de Physique grossirent,
jusqu'en 1831, notre bibliothèque. On procédait aussi à
des achats; en 1818, la dépense pour livres et cartes
monte à 2054 florins. L'année suivante, le nombre des
volumes donnés dépasse ceux que l'on achète. En 1819,
ou s'était mis' à collectionner les brochures genevoises;
MM. Ouvillard et de Luc en donnèrent; c'est à M. Du
iO
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Pan que l'on doit les Proclamations révolutionnaires de
Genève. Les livres étaient beaucoup lus, bien que chaque
sociétaire ne pût en emporter que deux à la fois. En 1822,
un registre fut établi pour réclamer les ouvrages en circu-
lation. Dans les vingt et un premiers moisde l'institution,
plus de 5000 volumes avaient été mis en circulation et il
s'en égara fort peu.
Une seconde phase de dèveloppernent s'étend de 18240
à 1839. Le deuxième catalogue de la bibliothèque, paru
en 18240, est l'œuvre de M. Charles Peschier, assisté de
MM. Chenevière, Hess, de Roches, Prevost, Lavit et Des
Arts. Le total des livresatteignait déjà le chiffre de 12 000 ;
ce nombre allait presque tripler de 18240 à 1839. Comme
on constatait que les livres se perdaient (131 volumes
disparurent en 1826), on décida de refaire l'inventaire
annuel, qui avait été négligé de 1820 à 1823 ; mais, en
1830, onjugea suffisant de ne procéder à cette vérification
que tous les deux ans. Outre les dons que l'on reçut de la
Bibliothèque universelle, et même d'étrangers, comme
Jean-Baptiste Say, on acquit nombre de volumes, surtout
desclassiques, le Platon et le Descartes de Cousin en 1824.,
les auteurs latins de Lemaire en 1825, les classiques
anglais, dont l'achat futconfié à Dumont: puisdes ouvrages
historiques, les quinze volumes de Jomini, les collections
de Mémoires de l'histoire de France et les Chroniques
qui paraissaient à ce moment, l'Art de vérifier les dates,
le recueil des Lois de Sirey C1825). En cette année, on
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se lança même dans le répertoire du théâtre français. Les
ouvragesles plus recherchés étaient, en 1828, les récits de
voyage et d'histoire, la Revue britannique et les romans
de Walter Scott; en 1833, on fut obligé de remplacer les
exemplaires, détériorés par l'usage, de Lacretelle, de
Ségur, de Thiers et de Mignet.
Il s'agit non seulement d'acquérir, mais surtout de con-
servel'. Les inventaires et les registres répondent à ce but.
En 1824, on possède un registre d'entrée, un registre de
sortie; l'année suivante, les sociétaires en ont un autre à
disposition pour réclamer les nouveautés; mais on grille
les livres et les journaux. En 1828 parut un supplément
au catalogue, dû à MM. Hess et de Roches. Le total des
volumes s'élevait à 21 000 et la bibliothèque, assurée dès
le début, le fut, cette année pour 40 000 francs.
En 1833, il se fit certaines modifications importantes :
entre autres le don d'entrée en livres fut supprimé. On
compara, à ce moment, l'activité des divers établissements
littéraires. La Société de Lecture possédait 28 000 volumes
avec une circulation annuelle de 21 900; la Bibliothèque
publique en comptait 32 000, dont 10 000 en circu-
lation. La Bibliothèque populaire, fondée en 1825, avait
une circulation dé 10 300 volumes ; la Société littéraire,
fondée en 1816, de 7300, la Bibliothèque religieuse,
fondée en 1831, de 3700, la Bibliothèque allemande,
ouverte en 1833, de 740. La supériorité de circulation
appartenait àla Sociétéde Lecture, qui cherchaà augmenter
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les privilèges de ses membres en leur permettant, en
1833, d'emprunter quatre volumes à la fois et, en 1834,
de tirer au sort les revues mises en circulation.
Puis onsongeaà la publication d'un troisième catalogue.
En 1835, M. d'Espine s'était occupé d'en préparer un.
La Société traversaitune crise financière telle que l'on dut
mettre ce catalogue en souscription. La souscription ne
fut pascouverte. Les tempsétaient malheureux. En 1836,
on constatait la disparition de 150 volumes égarés depuis
deux ans. Néanmoins la bibliothèque grossissait toujours;
on parvint à mettre quelque argent de côté pour le cata-
logue. Le manuscrit de M. d'Espine étant incomplet, on
dut en refaire un, Le ministre Segond fut chargé de la
confection de ce troisième catalogue, qui n'a été remplacé
qu'en 1877. Au mois de mars 1838, M. Segond le mit à
l'impression. Son travail, exécuté sur le plan de celui que
le professeur Vaucher venait de faire pour la Bibliothèque
publique, indiquait plus de 30 000 volumes. En 1839, il
fut distribué gratuitement aux sociétaires. Tiré à 600
exemplaires, il avait coûté 3571 francs 35 1 • Laconfec-
tion d'un catalogue n'allait pas sans un étiquetage des
livres et une nouvelle distribution dans la bibliothèque.
M. Segond fut aidé dans cette tâche par le président de
Candolle, par M. Rillietet le conservateur Couchet. «Nous
«étions occupés, il est vrai, à tour de rôle, raconte l'un
J Pour sa peine, M. L. Segond reçut un e rétribution de i200 frs ..
et Couchet, qui l'avait aidé, 200 francs.
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« d'eux, depuis huit heures du matin jusqu'à six heures
« du soir.» Tant était grand le dévouement des hommes
à l'œuvre commune !
Du catalogue de 1839 à celui de 1877, le nombre des
livres doubla et passa de 30 000 à 60 000, au moins. En
1842, le docteur Colladon avait légué à la bibliothèque
773 volumes et brochures de médecine. Dans les années
suivantes, MM. Eugène Suë, Le Fort, Rilliet, Picot, de
Baudry, Butini, Alphonse Favre se firent remarquer par
leurs dons. L'encombrement devint tel, en 1864 et en
1865, avant le développement du siège de la Société, que
sur les 55 000 volumes distribués en quatre salles, M.
Briquet se chargea de faire une épuration de 4000
volumes scientifiques; 581 furent abandonnés à la Société
de Médecine; 3000 furent reléguésau grenier, lesdoubles
envoyés à l'Hôpital. Depuis la fondation jusqu'en 1867,
en cinquante ans, on avait acheté pour 145055 francs de
livres ; on les assura pour 150 000 francs.
Les livres étaient toujours choisis avec soin. De 1830
à 1840, l'acquisition desouvragesde théologie, d'économie
politique, de sciences et des voyages avait augmenté au
détriment de la philosophie, du droit, des lettres et de
l'histoire. En 1869, on recommanda à la commission,
instituée à cet effet, d'acheter surtout des ouvrages de
littérature et d'histoire et de s'en tenir, pour le reste, aux
ouvragesgénéraux, aux encyclopédies, aux colJections de
mémoires et de journaux. D'après la statistique à laquelle
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se livra M. Alphonse de Candolle, en 1873, il fut con-
staté que les lecteurs s'en tenaient presque exclusivement
aux livres français (83 0/0)' abordaient avec réserve les
anglais (8 0/0)' et touchaient à peine aux allemands (5 0/0).
La Société devait restreindre ses acquisitions dans cette
dernière catégorie et se munir surtout de traductions. En
fait de genres de lecture, les préférences se portaient
d'abord sur la littérature, puis l'histoire et Jes voyages,
en dernier lieu sur les sciences, la théologie et le droit.
Les acquisitions en ouvrages de théologie, qui semblèrent
parfois exagérées, ont été de plus en plus restreintes à
partir de ce moment.
Une statistique, que nous avons faite en 1892, vingt
ans après M. de Candolle, a confirmé ces données, avec
cette observation que le roman est devenu l'article de
beaucoup le plus recherché (4.0 0/0). On se rappelle que
le président Choisy n'admettait, comme ouvrages d'agré-
ment, que les voyages. A la suite du mouvement roman-
tique, certaines publications, moins innocentes, parurent à
la Société de Lecture. En 1841, le président disait timi-
dement : « Les comités.... n'ont acheté de romans que
« ceux qui sont publiés par des auteurs genevois ou
« ceux dont la réputation grandit en vieillissant. )) Dix
ans plus tard, on lit dans le rapport présidentiel cet aveu
plus risqué : «Notre Société ne doit pas employer son
« revenu à garnir sa bibliothèque de tous les romans du
« jour; mais, dans cette Jittératurelégère, il y a des ou-
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« vrages recommandables par le talent et l'esprit. »
Ainsi s'en vont les scrupules. C'était le roman historique,
traduit de l'anglais, qui avait d'abord pénétré dans la
Société. Faute de mieux, on se l'arrachait, et, en 1845,
on fut obligé d'acheter un nouvel exemplaire de Walter
Scott. En 1850, on consacra une certaine somme à
l'achat de Dickens et même des romans français de
Charles de Bernard. Et pourtant, Alexandre Dumas père
et Mme de Souza s'étaient déjà glissés sur les rayons de
la bibliothèque. En 1871, la collection de Balzac fut
donnée par un sociétaire libéral, et, aujourd'hui, que l'on
est loin de l'austérité passée 1
Il faut reconnaître, encore une fois, que cette sévérité
servit à la constitution d'une bibliothèque solide. Des
livresde prix furent acquis. En 1843, on acheta le Trésor
de la langue grecque, d'Henri Estienne, qui n'existait pas
à la Bibliothèque publique; l'année suivante, on reçut en
don, du docteur Baumgartner, un incunable, le Pline de
11498. En 11848, M. Charles Hentsch offrit la première
édition, celle de 1680, du Dictionnaire français de Ri-
chelet. En 1855, M. Elisée Coutau donna son Histoire
manuscrite de Plainpalais.
En mème temps que l'on devenait moins sévère sur le
choix des livres, on en accordait plus libéralement la
communication aux sociétaires; un grand nombre furent
dégrillés. A partir de fi 871, on a pu emporter à domi-
cile six volumes à la fois. Aussi la circulation des livres
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n'a-t-elle fait qu'augmenter. En 1829, elle n'était que de
43 volumes par sociétaire; en 1838 et 1844, de 50;
en 1852, de 55; en 1853, de 57. Elle est aujourd'hui
de plus de 60. En 1867, on calcula que la circulation des
volumes avait été, en cinquante ans, de 811 316.
Les inventaires annuels ne se faisaient plus avec régu-
larité, mais on cataloguait toujours. M. Chancel dressa
un catalogue manuscrit de 1811 pièces de théâtre. Quant
aux brochures politiques genevoises, M. Edouard Mallet
les coordonna en 1840, et son travail fut repris en 1874
par M. Auguste Girod. En ,1 857, MM. Scherer, Chastel
et Rilliet menèrent à bien la reliure de 117 volumes
de brochures; en 1863, M. Binder continua ce travail
avec l'assistance de MM. Chastel et RevilJiod 1.
De nombreux suppléments s'étaient ajoutés au cata-
logue Segond, qui comptait 560 pages. La première
partie des suppléments, composée par M. Segond,
comprenait, en 1846, les pages numérotées de 561
à 763. Une deuxième partie, œuvre du bibliothécaire
honoraire de la Ville, professeur Vaucher, terminée en
1856, parut en quatre publications. Un troisième volume
en douze sections, dû surtout à M. Binder, contenait les
acquisitions de 1857 à 1868. Trois suppléments parurent
encore lorsqu'on décida, en 1871, la publication d'un
catalogue intégral, que l'on pensa d'abord confier à
1 M. Chancel reçut une indemnité de 600 francs pour son travail;
M. Binder, 80 francs.
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M. Segond, Deux ans après, des arrangements furent pris
avec M. Th. Dufour, qui se mit au travail 'en 1874. Une
commission du catalogue fut créée et composée de
MM. Le Fort, RilJiet, Strœhlin et Humbert. Au mois de
janvier 1875, Je manuscrit était terminé d'après d'an-
ciens répertoires. Du 1er mars à la fin de décembre 1875,
le contrôle fut fait avec les livres existants dans la biblio-
thèque et il fut constaté qu'il n'yen avait que peu de
perdus. L'impression, confiée à M. Ramboz,dura du mois
de juin 1875 au mois de juin 1876. Ce bel ouvrage fut
délivré immédiatement et remis gratuitement aux socié-
taires jusqu'au 30 juin 1877.
Ce catalogue revint à plus de 14 000 francs, dépense à
laquelle on pourvut avec l'emprunt de 9 000 francs, aux-
quels s'ajoutèrent 2655 francs de dons et le bénéfice pro-
venant de l'augmentation de la cotisation. On peut se
consolerde la cherté du prix en constatant la perfection de
ce catalogue, gros de 1238 pages, sans compter les tables
et les suppléments '.
Dans les années qui suivirent, plusieurssuppléments se
succédèrent, facilités par le fait que M. Louis Vaucher, se-
1 Voici le détail de la dépense :
Indemnité pour 2~37 heures de travail à M. Dufour . .
Impression et brochage de 800 exemplaires. .
Confection des titres de l'emprunt.
Journées d'ouvriers, etc. . . .
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crétaire adjoint, était tenu de Illettre à jour lecatalogue ma-
nuscrit. Le catalogue imprimé s'arrêtait au 1er juin 1876.
En 1879, parut un supplément dû à la collaboration de
MM. Rilliet et Dufour; puis, en 1883, un supplément
contenant les acquisitions du 1er juillet 11879 au 30 juin
'18R3, enfin, en 1888, un troisième supplément pour les
livres acquis du ;1 er juillet 11883 au 31 décembre 1887.
~~. Alphonse de Candolle a rédigé, en collaboration avec
MM. Strœhlin, Cartier et Ramhoz, un index pour ces trois
suppléments. Il manque donc un catalogue comprenant
les acquisitions des dix dernières années; c'est dire
qu'une refonte générale du catalogue s'impose : le cata-
logue manuscrit, par fiches, préparé par les soins du
bihliothécaire actuel, aidera à ce travaiJ.
A partir dei 876, les acquisitions sont devenues nom-
breuses. Parmi les dons sérieux, il faut citer le cadeau de
M. Arthur Rossi, en 1877. Il a tiré de la bibliothèque de
Sismondi, qu'il possède, pour les offrir à ses collègues,
cinquante et un volumes de l'Histoire de l'Académie des
Inscriptions et Belles-Lettres et trente-neuf volumes de la
collection des Documents inédits. En 1858, quelques vo-
lumes de cette dernière collection avaient déjà été ache-
tés. En 1877, le Gouvernement français, sur la demande
de M. Rossi, en donna 27, et, en 1892, sur la demande
de M. De Crue, 18, et il a bien voulu consentir à nous
transmettre la suite. MM. Le Fort et de Candolle se sont
aussi signalés par leurs dons. Mme de Gasparin commença
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ses envois de romans anglais. En 1886, la Société par-
tagea avec la Bibliothèque publique un cadeau de livres
dû aux familles Chastel et Schaub. Une souscription
lui avait assuré, deux ans auparavant, l'acquisition du
Dictionnaire Larousse, et, en 1890, une somme de 1500
francs fut spécialement affectée à l'achat des livres de
fond qui lui manquaient.
Notre bibliothèque, que j'évalue à quatre-vingt-dix
mille volumes, je n'ose pas dire cent mille, ne cesse de
s'augmenter par les achats que le comité fait tous les
quinze jours, parmi les nouveautés que lui envoient
d'office les libraires, et ces acquisitions sont annoncées, à
partir de 1885, dans une liste trimestrielle, insérée, au
début, à la Feuille d'Avis, aujourd'hui autographiée à
part. Cet accroissement perpétuel peut être estimé à
neuf cents volumes par an 1.
Les collections de journaux, reliées en volumes, ren-
trent, à juste titre, dans les richesses, de la bibliothèque.
Le nombre des périodiques reçus à la Société a beaucoup
varié. Dans la période de 1819 à /1833, il s'éleva de 92
à plus de 140. Un.peu plus de la moitié étaient en fran-
çais; presque la moitié étaient relatifs aux sciences. Deux
genres de publications périodiques furent de plus en plus
recherchés, les revues littéraires d'une part, les journaux
1 Depuis i882, la bibliothèque a été absolument fermée le dimanche.
Depuis j 876, elle est ouverte, les jours de semaine, de 8 heures du
matin à 6 heures du soir.
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politiques de l'autre. En 1827, un double abonnement
fut pris à la Beoue britannique; en 1831, on en voulut
trois exemplaires. La Revue de Paris jouit d'une grande
vogue en 1829 et en 1830. Quant aux journaux poli-
tiques, ils montèrent de vingt à quarante environ. La
révolution de 1830 en augmenta l'itnportance; on s'ar-
rachait le Messager des Chambres et les Débats, dont
on eut deux exemplaires, et l'on prétendit, lors de la
fâcheuse situation de la Société, dans la période qui
suivit 1833, que ce fut l'acquisition de tant de journaux
politiques qui nous avait ruinés.
Aussi, de 1834 à Il 850, le nombre des journaux et
revues tomba-t-îl de 124 à '100, bien que la Bibliothèque
universelle remît àbasprixquelquesjournaux scientifiques.
Dès 1839, la Revue des Deux Mondes est achetéeàdouble
exemplaire, comme la Revue britannique, qu'elle efface
à partir de 184.7. La fin du règne de Louis-Phili ppe est
marquée par une augmentation des journaux politiques.
Les fourriéristes faisaient part de leur Phalange à' la
Société. Lors des événements de 1848, M. Demole se
chargeait de traduire les journaux allemands et M. Louis
Pictet transmettait une correspondance qui lui venait de
Vienne.
De 1852, à nos jours, les périodiques prennent un
nouvel essor, s'élevant par une progression presque con-
tinue, de 130 à 250. En 1855, on dépense le 23°/0 pour
les journaux, le 12010 pour les livres. Dans les cinquante
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premières années on avait payé pour 168 687 francs
d'abonnements1. On possède, entre autres, la collection
du Moniteur au complet, La Revue des Deux Mondes est
prise à trois exemplaires à partir de 1850, à quatre à
partir de 1872, à cinq exemplaires vingt ans plus tard.
On sait que plusieurs journaux et revues sont prêtés ou
donnés par les sociétaires.
Pendant cette période, si féconde en abonnements, il y
eut pourtant des lacunes. En 1870, les événements, qui
se passaient en France, nous privèrent, pour quelque
temps, des journaux et revues de Paris. On recourut aux
journaux des départements, aux journaux allemands, au
Times et au Da'ily news, dont on eut deux exemplaires, En
1872" on reprit deux abonnementsau Temps et aux Débats.
Ces grands événements passés, le nombre des journaux
politiques diminua et l'on supprima, d'autre part, quelques
revues scientifiques. Mais aujourd'hui que la lecture des
journaux et revues l'emporte sur celle des livres, la
Société s'est arrangée de façon à procurer à ses membres
jusqu'à 250 périodiques.
Dans cette vaste bibliothèque, rivale, au point de vue
du nombre, de la Bibliothèque publique, y a-t-il des curio-
sités bibliographiques? Il existe des ouvrages rares et
intéressants, mais rien d'exceptionnel. J'en ai pu citer
quelques-uns en passant. Je pourrais ajouter la Bible de
1 Et pour i5 i~6 francs de reliure.
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Genève de 1588, les œuvres de Calvin et de Théodore de
Bèze, dans des éditions contemporaines-de leurs auteurs,
un lot de brochures genevoises du XVIme siècle, données,
au début, par M. Bardin; M. Edouard Mallet en a relevé
la valeur. Ces brochures sont conservées dans l'armoire
vitréeavec quelques publications dont la Société a toujours
fait grand cas, à cause de la richesse de leurs illustrations.
Ce sont notamment les Voyages en Grèce, de Choiseul-
Gouffier, en Espagne, de La Borde, en Sicile, de Forbin,
enfin le Cabinet des antiques de Pourtalès, les Muses,
gravées par Reverdin et données par lui à la Société, les
portraits des Grenus, offerts par le général Dufour 1 •
1 Voici une liste d'ouvrages rares et intéressants, sans rien d'excep-
tion, que possède la Société de Lecture, et dont un bibliophile distin-
gué, M. Alfred Cartier, a bien voulu dresser la liste:
f) La tuu« Genève, f588, fo.
CALVIN. Leçons sur les XII Petits Prophètes. Geu., 1.565, ~o.
Commentaires sur les pseaumes, Gen., 1.563, fo.
Commentaires sur la concord. des trois premiers Evangélistes.
Gen., i563, fo.
Commentaires sur les épîtres de S. Paul. Gen., 1.556, fo.
l nstitutio Christiasue religionis. Gen., i Di>9, [o.
BÈZE. Histoire ecclésiastique. Anvers (Genève), i580, 3 vo1., 8".
Les vrais pourtrait« des hommes illustres. Gen., i58t, ~o.
CRESPIN. Histoiredes Martyrs, s. l. (Gen.), 1.597, fo.
Histoire des vies de Luther, Œcolampade, etc., s. L, i56~, 80.
:!) Lot Bardin :
Du CHESKE. L'ombre de Garnier Stoffacher, (Gen.), 1.584, ~o.
Pastorale sur l'alliance perpétuelle de Genève (Gen.), 1.585, 4°.
LA FAYE. Geneca liberata. Gen., i603, 4°.
JAQUEMOT. Ob liberatum, etc., Gen., i603, 40 •
BUTTET. Le Cavalier de Savoye, s. 1., i605, 80.
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Je ln' arrête dans cette énumération. Le but de notre
association a été de former une bibliothèque usuelle,
garnie d'ouvrages d'utilité pratique. Ce caractère doit
être maintenu. C'est ainsi que notre établissement litté-
raire est utile à tous, et même aux spécialistes. Dans les
rayons de la bibliothèque, un historien, par exemple,
trouve déjà l'ensemble des ouvrages qui lui permettent
d'établir cette base, indispensable à son travail, sur la-
quelle il élèvera ensuite ses assises de matériaux plus
rares, tirés des fonds inexplorés d'archives, et destinés à
donner à son œuvre un caractère d'originalité. Le lettré,
qui poursuit une étude moins précise, dispose de ressour-
ces immenses pour la lecture, soit qu'il recherche dans les
ouvrages, devenus classiques, des éléments généraux de
culture littéraire, soit qu'il satisfasse sa curiosité en par-
courant les publications nouvelles que la Société se pro-
cure chaque jour.
Les œuvres des hommes sont durables quand elles
reposent sur un principe, sur une donnée immatérielle,
parce que le temps ne peut rien contre l'idée. C'est le
cas de la Société de Lecture, dont les fondateurs n'ont pas
voulu qu'elle eût d'autre fortune qu'une fortune intellec-
VALLIN. Carmina in Geneoam et autres pièces, Gen., i665-
J68t, 40 •
:1) Enfin: RONSARD. OEuvres. Paris, {58~, fo •
LESCARBÜT. Le Tableau de la Suisse, Paris .• 16J8, 40 •
L'Artiste, Paris, 183l-75, lOB vcl .; 4°.
Gazette des Beauœ- Arts, Coll. complète.
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tuelle, sa bibliothèque. Le principe de notre association
est une garantied'avenir, qui lui permettra de surmonter
les difficultés et les crises, qui la rassurera contre les dis-
sensions et les désertions, parce que ce principe est à
lui-même une force de culture, un symbole de civilisation
dont on pourrait dire Hoc signo vinees, une' puissance
intangible..• sauf au feu ... Ce principe, c'est le Livre.
(j<~\ftlaA1 1.- Saladin cl e Crans~
~- --- ~- '
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AIlTICLE PREMIER. La Société de Lecture a pour objet:
10 De fournir aux Sociétaires la lecture régulière des journaux
politiques et des ouvrages périodiques relatifs auxarts, aux sciences et
aux lettres, publiés dans les principales langues de l'Europe;
20 De former une bibliothèque à laquelle les Sociétaires puissent
avoir un accès journalier et dont ils puissent obtenir les livres pour la
lecture à domicile ;
3° De contribuer à l'agrément des étrangers, en les recevant, soit
comme externes, soit comme Sociétaires;
4° D'opérer un rapprochement habituel entre les personnes qui
cultivent les lettres, les sciences et les arts.
ART. 2. La Société de Lecture est inscrite au Registre du Com-
merce, conformément à l'art. 716 du Code des Obligations.
Les Sociétaires ne sont tenus à aucune responsabilité personnelle
quant aux engagements de la Société, lesquels sont uniquement ga-
rantis par lesbiens de celle-ci.
ART. 3. La Société possède, outre le local affecté à la bibliothèque,
des salles distinctes pour la lecture et pour la conversation; ces salles
doivent demeurer ouvertes tous les jours pendant douze heures au
moins.
ART. 18. Le Comité est chargé spécialement du choix et de l'achat
des journauxet des livres. Il est autorisé à aliéner, par voie de vente
ou autrement, les livres non encore catalogués.
Il doit toujours y avoir dans les salles de lecture une boîte aux
lettres par laquelle les Sociétaires peuvent transmettre au Comité
leurs observations ou des renseignements, et notamment, les titres
des journaux et des ouvrages dont ils conseillent l'acquisition.
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ART. 28. Nul ne peut être reçu membre de la Société de Lecture
avant l'âge de dix-huit ans accomplis.
ART. 29. Pour devenir Sociétaire, il faut être présenté au Comité
par deux membres de la Société, qui doivent attester par leur signa-
ture que le candidat satisfait à la condition mentionnée dans l'article
précédent.
Si le Comité ne trouve pas de motif d'exclusion, il fait afficher pen-
dant deux semaines le nom du candidat auquel est accordée, dès ce
moment, la libre entrée dans les salles de lecture et de conversation.
Si, à l'expiration des deux semaines, aucune objection n'a été
transmise au Comité contre la réception du candidat, celui-ci est défi-
nitivement admis. Il en est de même si les objections présentées ne
sont pas jugées suffisantes par le Comité.
ART. 30. La contribution annuelle de chaque Sociétaire est de
soixante-quinze francs, payables dans le premier trimestre. Le Comité
peut accorder aux membres qui en feraient la demande la faculté de
s'acquitter par versements trimestriels.
Tout membre reçu dans le courant de l'année paie une cotisation
fixée à fi fr. 25 c. par mois, y compris celui dans le courant duquel il
a été recu.
Les Sociétaires âgés de moins de 24 ans paient 50 fr. seulement,
ou 4 fr. 20 c. par mois.
Les Sociétaires qui ont fait partie de la Société pendant trois ans
au moins, et dont le domicile permanent est fixé à une distance de
plus de vingt-cinq kilomètres de la ville, peuvent obtenir que leurcon-
tribution soit abaissée à 50 francs.
ART. 39. Tout Sociétaire a la faculté d'introduire, à titre d'ex-
ternes, une ou plusieurs personnes étrangères à la Société,
ART. 40 Les externes doivent être âgés de dix-neuf ans accom-
plis, n'avoir qu'une résidence temporaire dans le canton de Genève,
être présentés par un Sociétaire qui affirme par sa signature que
l'externe satisfait à ces conditions, et être agréés par un membre du
Comité.
Les noms de l'externe.du Sociétaire et du membre du Comité sont
inscrits dans un registre 'spécial. 1
ART. 4t. Il est donné aux externes ainsi admis une carte d'entrée
pour la durée d'un mois, et leurs noms sont inscrits sur un tableau
affiché dans les salles.
ART. 42. Si, à l'expiration de la carte d'un mois, l'externe en dé-
sire la prolongation, il en adresse au Comité la demande signée far
lui et contresignée par deux membres de la Société. Le Comité, s'i le
juge convenable, lui remet, au prix de 10 francs, une carte de trois
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mois. Cette carte peut être renouvelée pour trois autres mois. aux
mêmes conditions, et en remplissant les mêmes formalités.
Ces cartes sont gratuites pour les fils de Sociétaires.
ART. 46. Les Sociétaires qui désirent obtenir la libre entrée dans
les salles de la bibliothèque pour l'externe qu'ils ont présenté. doivent
adresser par écrit une demande motivée au Comité, qui peut accorder
à l'externe une carted'entrée spéciale dans la bibliothèque.
ART. ~8. Les Sociétaires peuvent, pendant les heures d'ouverture
de la bibliothèque, prendre, pour les emporter à domicile, les divers
livres ou journaux que possède la Société, sous les conditions et ré-
serves indiquées ci-après.
Ils peuvent également, moyennant le remboursement des frais de
port et le paiement d'un droit qui sera fixé par le Comité, se faire
envoyer les livres et revues à domicile.
ART. 54. Un Sociétaire ne peut avoir à la fois plus de six volumes
de la bibliothèque.
ART. 55. On ne peut garder le même volume au delà d'un mois
sans prendre une nouvelle inscription, et celle-ci ne peut être accor-
dée si le volume est demandé par un autre Sociétaire.
ART. 58. Tout Sociétaire peut, pendant que les ouvrages nouveaux
sont déposés dans les salles, prendre une inscription pour en obtemr
lecture à domicile. Il ne pourra s'inscrire que pour deux de ces ou-
vrsges à la fois.
ART. 60. Tout Sociétaire peut s'inscrire pour recevoir à domicile,
pendant l'année, deux recueils périodiques. Cette inscription a lieu
dans la seconde quinzaine de décembre, et un tirage au sort, opéré
dans les premiers jours du mois de janvier suivant, règle le rang des
Sociétaires inscrits.
ART. 66. Le Comité peut autoriser les veuves ainsi que les sœurs
majeures et non mariées et les filles majeures et non mariées de
Sociétaires décédés, à recevoir les livres et revues que possède la
Société, sous les conditions et réserves fixées par Je Règlement et
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